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CHAPITRE PREMIER 


1842 



Le sergent Blandan. — Réunion des colonnes 
de TEst et de TOuest. — Combat de rOued- 
Chadro. — Le colonel Noël. — Le lieutenant 
Gay. — Les Ouled-Dan. — La Kabylie. — Lo 
général Riunigny. 


Nous avons vu que la guerre ne connaissait 
[plus de saisons; hiver comme été, nous étions 
^toujoursen campagne; aussi puis-je à peine, 
dans ces souvenirs, séparer les événements 
,par années, 

1842 vit se continuer les travaux et les suc¬ 
cès de 1841. 

Le 4 janvier, le général Lamoricière, 
acharné à la poursuite des Hachems, leur 
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enlevait un butin considérable, et le même 
jour, â plus de 100 lieues de là, le général 
Bedeau joignait Abd-ei-Kader,surlaTafaa, 
lo jetait sur les terres du iNIaroc et le poussait 
jusque sous les murs d’Oiiclida. 

Le Maréchal, qui s’ôtait rendu dans cette 
partie de nos possessions, allait ensuite s'ein- 
parer de Sebdoii, qu’il trouvait inoccupé, et 
y établissait une garnison française pour sur¬ 
veiller l’entrée du Goor. 

Rentré à Tlcmceii, le gouverneur y laissait 
un l^ataillon avec toute la cavalerie de Mus- 
apha, et, à la tête du reste de son armée, set 
portait sur Oran, où il allait chercher un 
grand convoi. 

Cette marche fut des plus pacifiques. Toutes 
les fractions des Rcni-Arner, vinrent succes¬ 
sivement faire leur soumission, et, au retour 
du convoi, cette vaste étendue do pays, na¬ 
guère déserte, était couverte de tentes et dê 
troupeaux, dont la vue réjouissait le cœur et 
les yeux. 

Resté seul à TIerneen, M. Redeau se pof- 
tàit bientôt après flans les rnontagnêR des 
Trara, dont les Kabyles avaient prêté léut 
conenurs a 'Vlid-ol Karle»' et se tenaient ên- 
core en armes cfinfre lams, t,;ue(quéS jours 
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n. 


?füflTr<^nt pour obtenir une soumission fjüi 

’îipparonto, ii est vrai, mais qui 
le Général. 


li’éJait qu 
îîstaisait 


F.c a’ônéral rrArbouville était à Mostaga— 
nom, ravonnant de là dans les hassin.s du 

^ tr 

Cîielifi et de la Mina, avec des succès qufl 


pî-éparait son intelligence et que son activité 


reaiist 



Plus à l’Est, le générai Changarnier, exer¬ 
çait sa fougue contre les Hadjoutes, que rien 
ne semblait devoir réduire. 11 organisa îles 
colonnes qui, partant de divois 



s, ÜO” 

I 

valent jjarconrir et saccagei' le juiys entre 
Coléab, Bordj-el-Harba, le Cador et la mer, 
touillant les bois des Karézas, et tranua 



les Arabes dans leurs repaires les plus cjudiés 

t 

Cette battue, très-liabilemeiit conçue et éner¬ 
giquement dirigée, produisit 4.20 prisonniers 

■ 

et prés do 4,000 têtes de bétail. 

Cependant le général en chef avait les yeux 
fixés sur la Kabylic ; il n'avait pas oublié que 
lés guerriers de ces montagnes étaient des- 

.P* * 

ééndusau secours du dev d’Alger eu 1830, 

, *•' 

que, depuis cette époque, ils avaient suivi 
■Peo—Zamoun et Ben-Salem, ces redoutables 
énOèmis de notre domination, qui, si souvent, 
èteient vemi.s porter la terreur jusqu'aux por^. 
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tes d'Alger. Le premier de ces deux chefs 
n’existait plus; mais ses guerriers, toujours 
en armes, n’attendaient qu’un signal pour se 
ruer sur la Mitidja, que nos postes avaient 
été impuissants ii leur fermer. Le lieutenant 
de l’Emir, Ben-Salem, avait planté son dra¬ 


peau sur les pentes du Jurjurah; et il était 
évident que tant qu’Abd-el-Kader conserve¬ 
rait son représentant en Kabylic, il n’y aurait 
aucune sécurité pour nos possessions à l’Est 


d’Alger, et qu’il serait impossible au Gouver¬ 
neur de s'occuper sérieusement de coloni¬ 


sation. 


Celui-ci s’adressa doncau gouvernement, 
en lui soumettant ses idées et scs plans, basés 
sur la coniiajssancc parfaite des clioscsdece 
pays ainsi que sur la plus grande sagesse; 
mais, comme l’a dit un historien, « le gouver- 
» nement s’alarma des projets de soumission 
» des Kabyles do l’est. Ce fameux pâté do 
Bougie, prit loiil à coup des proportions 
fabuleuses. Le maréchal avait demandé 


quelques renforts, les Chambres curent une 

» panique, dontle pouvoir!) était puslui-inôme 
» exempt. Chaque Kabyle devint un Goliath, 
» et il ne so trouva [tas en France un David 
'> qui vint proposer de lui décoclior un coup 
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» de fronde. Au lieu de lui accorder ce ren- 
» fort, on mit sur le tapis législatif un projet 
1 ) de réduction pour Teffectif de Tarmée. » 
Comme pour donner un démenti à cette 
sorte de panique du gouvernement, le ravin 
de Beni-Mered, était alors témoin d*une de ces 
actions héroïques qui retentissent chez tous 
les peuples animés du sentiment de Thonneur. 
Le 10 avril 1842, le sergent Blandan, du 

26""® de ligne, sortait de Boufïarick, àlatêtedô 

1 

18 hommes de son régiment et du 3‘"® chasseurs 
d'Afrique, M. Ducros, sous-aide^chirurgien, 
allant rejoindre son poste, s’était joint à cetto 
petite troupe chargée de la correspondance 
jusqu’au blockaus do Méred. 

Arrivé à ce ravin couvert de broussailles, 
où nous avons vu, en 1836, un escadron de 
spahis détruit parle fameux Mancel, et, en 
1836, un convoi attaqué par les Hadjoutes, le 
détachement du 26®® se voit entouré par 
300 Arabes venus de T Est. Blandan se hâte de 
former sa troupe pour combattre, lorsqu’un 
grand nègre, qui paraissait être le chef des 
Arabes, se détache des rangs ennemis, et lui 
dit en assez bon français pour en être com- 
].)ris : f< KeiidS"toi, sei’gent, et il ne sera fait 
aucun mal ni à toi ni â tes hommes.—Tiens!- 

1 , 


II 
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lui répOnrl Blandari, voilà comment jè mè 

! )j et, en meme temps, le mettant èn 


joue, il rajuste, le tue et commande aussitôt 
à ses hommes de commencer le feu. 

Les Arabes plient sous cette déchargé ; 
ffiàis, honteux de céder devant une poignée dô 
sôldats, ils reviennent sur eux, et cette fâiblè 
troupe est cribico do balles. Furieux dune pa^- 
reille résistance, trois fois ils s’élancent sur 
elle sans réussir à rentamm-. 
sont tombés àleiir première décharge ; Blan- 
dan lui—meme a rcf;u ti'<as coups de feu et il 
continue à commander. Le i.-hevul du briga- 





* t * 


dier des chasseurs esUué et son (‘av: 

versé. « Prcufls le cominandenicnt, lui dit 

T 





, car pour moi je n en ])Uis p 
Les blessés couciiés dans la ])oussicrc cliar- 

s camarades, eteesont 



; armes 



pourtant des recrues d’une aimée de service 
qui n’avaient pas encore vu le' feu. 

Mais, d’instant en instaïii, cotte troupe 
héroïque diminue ; il ne 

, lorsouc tout à coup les 







la 1 

Arabes s’arret 



1 



rit, 1' 'îu.’ii 

ont les veux 
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droit^; 
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■nn-ii’*cn 

■ r semblent 
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ésitor, 
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n uft ^jurî^gan, êri même tèmfis <^uê dèè 

'■ 

fètènti^^àentàu rlèlâ du ravin, vers îè blêêkàüs. 
Bièntùt le bruit d’une troupe dé cavalier^ 
lancés au galop se fait entendre, les lamesdé 
sabre lancent leurs éclairs ; c’est le colonel 

y 

Morris qui ai*rive de BouiïVirick avc'c sés 
chasseurs, et le lieutenant du génie Jourlard 
qui, avec trente fantassins, ac,courtdeIVIéred, 
oVi il exécutait quel(|ues ti'avaux. 

Des (Jeux cnMés, on se |)récipite sur la horde 
de Beii-Salern; les Ht) bomnies du lieutenant 
Joulai'd la fusillent vivement, tandis que le 
(■(jioiiel Morrisetses cavaliers l’abordent efla 
sabrent avec uiic vigueur (jui ne lui laisse que 

le temps de tourner bride et de fuir en aban¬ 
donnant sur le terrain grand nombre des 

siens, sans pouvoir enlever le plus [>etit tro- 
jïhéc à nos camarades. 

Le colonel revient ensuite au groupe du 2n% 
et, s’approchant de Blandan, il cherche à le 
rMiiirnor par fjueiqu’une de ces paroles qu’un 
brave tel que lui sait toujours trouver au 
fond de son cœur ; mais Blandan ne 
pUi*^ lui répondre.. Ses lèvres ('léjà livide.s ne 
laissent 6.-liapper f|up. ces mots : « Courage, 
mes amis, défende/.-vous jusqu’à la mort! » 
Un in-tant il }paraît recouvrer ses sens, et le 
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rx>lonel en profite pour lui mettre sa propre 
croix dans la main. Ranimé au contact de ce 
signe de la valeur, Blandan a la force de la 
porter à ses lèvres, et il expire en la baisant. 

La grande ame du maréchal fut émue au 
récit de cette action sublime, et cllcs'exiudii 
dans un ordre du jour adressé â î'armée. 
Parmi les nobles et vigoureuses pensées 
rjui le remplissaient, ou rcmarf|uail ccilc-ei : 

Lesquels ont mérité le plus de la patrie, 
K de ceux qui ont succombé sous le plomb, 
» ou des cinq braves qui sont restes-debout 


)j et qui, jusqu’au dernier nunrient, ont cou-* 
» vert le corps de leurs frères? S'il fallait 
» choisir entre eux, je m’écrierais ; Ceux qui 
» n’ont pas été frappés! car ils ont vu toutes 
» les phases du combat, dont le danger crois- 
» sait à mesure que les combattants dirai- 
» nuaient, et leur âme n’en a })oi!it été ébran- 


» lée. » 


A la place où eut lieu ce combat, et au mi¬ 
lieu du gracieux village de Méred, s’élève 
un obélisque destiné à perpétuer ce fait glo¬ 
rieux, que nous envient toutes les nations 
guerrières. Son fut, liaut de 22 mètres, re- 
p-ose sur une base disposée en fontaine; sur 
une face on lit : 
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t; 

AUX 22 BRAVES DE BENI-MERED. 

«t sur Tautre; 

COMBAT DU 10 AVRIL 1842, 

Pendant le mois de juin, il y eut sur les 
bords du Cheliff, une réunion de troupes 
felle qu'on n’en avait jamais vu de semblable 
en Algérie, 

Le Gouverneur, parti de Mostaganem à la 
tête de 3,000 hommes d’infanterie, d’un convoi 
de 2,000 bétes de somme, et de 3,000 cavaliers 

des tribus de TOuest, avait remonté la val¬ 
lée du Chelitr, tandis que le général Chan¬ 
garnier, venant de Milianah, marchait à sa 
rencontre. La colonne du maréchal avait 
suivi tantôt l’une, tantôt l’autre, des deux ri¬ 
ves du ChélifT, depuis le confluent de laMina, 
et nulle part elle n’avait trouvé d’ennemis j 
les tribus venaient de se soumettre à son 
approche, ou bien s’enfuyaient dans lesmon- 
tagnes, en faisant dire qu’elles n’étaient pas 
hostiles. 


Lne troisième division, celle de Fjlidah, se 

Æ 

réunit aux deux premières sur l’Oued'Ruina; 
et, dès le lendemain, ces trois colonnes se 
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faire, jnaiK la seconde dut surmoMter de très- 
grandes difticulté*s de terruiii et une résis¬ 
tance opiniâtre de la pan de cette grandè éi 
belliqueuse tribu. 

■ Les trois divisions, réunies de nouveau le ^ 
juin, sur l’Oued-Ger, furent dirigées de ma- 
nière à écraser d'uii seul coup les Mouzaïa, 
les Soumata et les Beni-Menad. 

Dés la veille, les j^remiers, déjà rudement 
éprouvés et ruinés par les riizzias précé¬ 
dentes, s’ôtaient empressées de iaire leur 
soumission à Blidah \ 1 clïort do nos colonnes 
allait se coiicciitrer contre les îSoumata et les 


Beni-Menad. 

Le 9 juillet, dès la pointe <lu jour, leurs 
montagnes étaient envahies au Nord et au 
:Sud; notre infanterie et les cavalier- 

arabes escaladaient ces retraites jus([u’aJoi's 
si bien défendues. Ce jour-là semblait dovoii- 
être le deiaiier de ces tribus. Sourde> 
jusqu’alors aux j)roclaniaiions ré[)étées 
du niarôclial, elles allaient périr victimes 
rJo if'Lir fanatisme et de leur dévouement à 
Abd-cl-Kader, lors([ue l’imminence du dan¬ 
ger leur ouvrit ier yeux. Au lieu de repousser 

notre alîaqmj, tout fuit à notre approche, et 

les chefs, s’avàiiyant au milieu de mille dan- 
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gèï*B> viërinènt baiser Tétrier du GouVêrftèüf 
èl dèfAa'nder grâce pour leurs tribus. 

, 20 officiers s 







toutes lés directions, les uns à pied, les aütr^s 
à cheval, portant aux troupes Tordre dé cês- 
séf lé conibat. Mais les aspérités du payséôftt 
telles qu’ils n’arrivent pas assez à temps 
épargner aux Kabyles tous les malheurs <^ui 
lès accablent. Cependant beaucoup de mal â 
été empêché, et le soir, au bivouac, on voit sè 
presser autour du quartier général les Kaïds 
de toutes les tribus depuis Milianah jusqu'à 
Blidah et la mer, recevant avec reconnais¬ 
sance les conditions |»!cines de bonté du ma¬ 
réchal, et promettant [)our toujours la sou¬ 
mission du vaste territoire dont ils étaient 
les chefs. 

Au sud de Milianah et de Médéahja paci¬ 
fication marchait aussi avec une grande ra¬ 
pidité. Nos kalifas, lancés à la |)oursuite de 
BékranijTavaieiit atteint dans la province de 
Titterv, lui avaient tué bon nombre de ses .sol - 

♦ 7 

dats, et enlevé ses richesses et ses bagages. 

Le lieutenant d'Ahd-oTKader .s'étalt échap¬ 
pé avec quelques membres de sa famille. A 
lu suite de sh défaite, les débi'is de sonbatail- 
)on régulier s’étaient dispensés, et le capi^ 
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taine de Tartillerie, des sous~ofnciers ainsi 
que 12 artilleurs s’étaient rendus au général 
commandant à Médéah, lui livrant trois pièces 
de canon et un certain nombre de fusils. 

Par suite de cet heureux événement, tous 
les chefs du sud s’étaient présentes au géné¬ 
ral et lui avaient demandé l’Aman. 

Le Gouverneur conduisit ses colonnes réu¬ 
nies à BlidahjOÙ elles se donnèrent des fêtes 
aussi bruyantes que cordiales; puis, quelques 
jours après, elles reprirent la route de leurs 
divisions respectives. Tout le pays d’Alger à. 
Mostaganem fut vivement impressionné par 
le spectacle de ces 3,000 cavaliers venus des 
plaines de rHabra,dc la Mina et de l’Issiljà 
la suite du Gouverneur. Les Arabes y virent 
une approbation de la soumission qu’ils ve¬ 
naient de faire et de l’obéissance qu’ils al¬ 
laient bientôt jurer à la France, 

En effet,le 2 juillet, Alger était en émoi 
par l’annonce des fêtes qui allaient commen¬ 
cer. 150 cavaliers, tous chefs de tribus, se 
présentaient dès le matin au palais du gou¬ 
verneur. Introduits avec tout le cérémonicd 
d’usage en pareille circonstance, iis étaient 
conduits devant le maréchal, qui les attendaii, 

entouré de son état-major ainsi que des au- 
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torités administratives et judiciaires de la 
ville; Le plus âgédes chefs, prenant la parole, 
jura soumission et fidélité au nom de tous 
ses coreligionnaires; puis tous les autres, 
s’avançant à leur tour, prononcèrent le ser¬ 
ment d’usage. Après une petite allocution 
aussi énergique que bienveillante, le maré¬ 
chal leur donna rinvestiture,et, montant en¬ 
suite à clieval, il se rendit au camp de Mus- 
fapha, suivi de son imposant cortège, grossi 
des 150 cavaliers en burnous rouges et bleus. 

Les troupes do la division étaient réunies 
sur le terrain de manœuvre. Après la revue 
et le défilé, il y eut grand banquet à Thotel du 
gouvernement et illumination dans toute la 
ville.Commesi rien ne devait manquer à l’al- 
légrcsse de cette Journée, une dépêche du 
général Changarnier arriva au milieu de la 
fête du soir, annonçant une razziacomme on 
n’en avait pas encore vu, et comme il n^en a 
pas été fait depuis lors. 

Après quelques opérations de moyenne 
importance, M. Changarnier était arrivé à 
un lieu nommé Aïn-Tsemsil, à deux petites 
journées de marche des sources du Cheliff. 

Le camp était forme, les tentes se dressaient, 
la soupe allait se faire, lorsque le général, en 
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faisant le tour de ses grand’gardes, 
l’heureuse idée de monter sur un mamelon 

J 

dVjù il dominait tout le pays à une grande 
distance» En parcourant l’horizon, il aperçut 
un immense nuage de jioussière sur la rive 
droite du Ohélilï, Sans perdre un instant, il 
donna Tordre à la cavalerie d’accourir en 
selle nue, et la lança dans la direction du 
nuage de poussière. Nos chasseurs partirent 
au galop, et, à 3 lieues du camp, ils recon¬ 
nurent une émigration que couvrait une masse 
imposante de cavaliers. Nos soldats iTétaient 
que 250; mais ils avaient à leur teto le colo¬ 
nel Korte, c’est-à-dire un des plus braves 
officiers de Tarmce. 

Un instant suffit au colonel pour juger sa 
position prendre une résolution digne dclui, 

Voyantquelaretraiteluiestimpossible, il fait 

mettre le sabre à la main, sonner la charge, 
et il entre le premier dans la masse ennemie. 

En un instant, 5 cliasseurs furent tués, 
onze, blessés, et la mêlée devint générale. Les 
Arabes se battaient avec tout le courage que 
donne l’amour delà famille, car c’étaient leurs 
femmes, leur.s enfants, leurs richesses qu’ils 
défendaient. Le combat iTctait qu’une hor¬ 
rible confusion, on luttait corps à corps, les 
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sabres se brisaient, et c est â coup de erosSô 
de fusil et de pistolet qu'on s'assommait de 


F 

part et d'autre. Mais la valeur française rem¬ 
portait peu â peu sur ie désespoir des Arabes* 
qui furent enfin rompus et prirent la fuite, 
abandonnant 50 cadavres sur le terrain èt 


laissant au pouvoir de nos 250 chasseurà, 
3,000 prisonniers, 1,500chameaux, 300 che¬ 
vaux et m ulets chargés de butin et 16,000 
têtes de bétail. 

‘ La nouvelle de ce brillant combat et de sêS 
magnifiques conséquences électrisa là villè 
et surtout l’hotel du gouvernement. Les chefs 
indigènes parurent frappés de stupeur, et, 
s'étant approchés du maréchal, pour le com¬ 
plimenter, ils lui dirent qu'ils voyaient biôft 
maintenant (jiie Dieu était pour lui. 

Dans la province de Constantine, le géné¬ 
ral Négrier portait notre drapeau jusqu'à 
Tebessa, qui, avec Biskara etMsilah,couvrait 
désormais le sud et l’est de la province. A 
son retour, il renconfra les Arabes sur larive 
droite de rOued-Cliadro et eut avec eux uft 
combat, où lecoIonelNoël, qui inauguràitfeOrt 
commandement du cliasseurs d'AfriqUé, 
sè couvrit de gloîré. 

Pour combattre 400 cavaliers ennei¥ïift| 
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colonel ne voulut prendre que 3 pelotons dâ 
25 hommes chacun, et à la tête de ces 75 chas¬ 
seurs, il se jeta au milieu de la troupe arabe, 
dont il tua 6 cavaliers de sa propre main. 
L’infanterie s’était arretée, et, Farmeaupied, 
demeurait spectatrice de ce combat homé¬ 
rique, l’encourageant par des applaudisse¬ 
ments dont le général donna lui-même la 
signal. 

Une affaire plus meurtrière eutlieu,2 jours 
après, surrOuëd-Tourouch,,où le scheik El- 
Hasnaoud avait réuni les contingents da 
8 tribus. 

C’était une véritable nuée de burnous qui, 
à un signal de El-Hasnaoud, s’élança avec 
fureur contre notre colonne, où elle se brisa. 
Bientôt le commandant Damesine avec un 
bataillon du 31% et le colonel Noël avec ses 

chasseurs reprirent l’offensive, et Fennemi, 
fusillé par nos fantassins, sabré par nos cava¬ 
liers, s’enfuit dans toutes les directions. 

Un décret du 8 septembre 1841 avait pres¬ 
crit l’organisation des zouaves en un régi¬ 
ment de 3 bataillons, dont M, Cavaignac était 
colonel. Ces 3 bataillons, formés en mars 
1842, furent envoyés le 1®‘‘ ù Blidah, le 2'’ à. 
Tlemen et le 3° à Bone. 
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Comme j'appartenais à ce dernier, je le sui¬ 
vrai un instant dans les opérations auxquelles 
il prit part dans cette province. 

Le général Randon, qui commandait la 
subdivision de Boue, avait à réprimer des in¬ 
surrections dans l’Edough et chez les Ouled- 
Dan. Après en avoir fini avec les habitants 
des montagnes à Touest de Bone, il se rendit 
à Guelma, pour prendre le commandement 
de la colonne qui s'y trouvait et dont le 3® ba¬ 
taillon do zouaves faisait partie. Il s'avança 
ensuite en pays ennemi. 

Il Y avait non-seulement à rétablir notre 
%/ 

autorité méconnue, mais encore à venger la 
mort d'un brave officier, M. Gay, frère de 
de Girard in. 

Dés le premier jour de la révolte des tribus, 
M. Gay, officier du bureau arabe, s'étaitportô 
contre elles à la tête du goum. Ayant rencon¬ 
tré rennemi disposé à combattre, il n'hésita 
pas h le charger, oubliant que, dans la troupe 
qu'il commandait, il n'y avait que lui de Fran¬ 
çais. En efïet, ses cavaliers le suivirent d'a¬ 
bord ; mais ils ralentirent peu à peu leur allure, 
et s'arrêtèrent môme tout à fait aux pre¬ 
mières balles ennemies qui sifflèrent sur leurs 
têtes* 
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M. Gay poussait sa charge, sans regarder 
ea arrière, lorsque sou cl]eval tomba raide 
mort,frappé de plusieurs coupsde feu, ctilse 
trouva tellement pris sous le corps de rani¬ 
mai, qu'il ne put passedégager. Certes, dans 
cçtte circonstance, quatre (‘avaliers fi-ançais 
se seraient jelos au secours de leurlieutenanl, 
et se seraient fait tuer en le couvi'ant de leur 
corps; mais le gomn tourna Ijridctout h fait, 
et les eiuiGrniSjSC précipitant sur noire infoi’- 
luné camarade,le tuèrent à coups de pierres. 

Quel que temps api'ès cct événement, le gé¬ 
néral Randon avait assis son <’anip ù, l’outrée 
d^une grande vallée, qui pénétre au cœur des 
Ouled-Dan et il envova dés le loiidemain, 
dans cette vallée, une reconnu issance compo¬ 
sée de tirailleurs indigènes et de •> compagnies 
de zouaves, sous les ordres du coirunaiidant 
Fremy. 

Cette reconnaissance rencontra d’abord 
un troupeau, qui fut enlevé et conlié à la 
garde des tirailleurs indigèiiGS. Le capitaine 
de cette compagnie ayant trouvé convenable 
de reprendre le chemin du camp avec cette 
prise, les zouaves poussèrent seuls en avant. 
Une heure après, ils tombaient sur la popu¬ 
lation en train d’émigrer. Les chameaux 
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étaient presque tous chargés, ainsi que 
UiUlets et les troujjeaux rassemblés, 

A rai'rlvéo de notre troupe, toute la popu^r- 
lution se dispersa ; inais les guerriers, ayant 
vu à quel petit nombre de Français ils avaient 


ailaire, revinrent sur nous et nous cliargèreni 
avec impétuosité. Le combat fut vivement 
Nuuienu de notre part; mais, le nombre des 
emiomis augmentant sans cesse et le notre 
diminuant ])ar reiïet des rnortsetdes blessés, 
le comiTiandaiil lit sonner la retraite, et se di¬ 
rigea sur un piton formé de rochers d’un ac¬ 
cès Irès-dil'licile. La distance à parcourir 
n’était pas longue, mais notre marche fut bien 
pénible. 

Nous suivions un sentier tracé dans le roc, 
emportant nos morts et nos blessés sur les 
oacolets et sur le dos de nos hommes les plus 
vigoureux, et les Aral)es nous suivaient de si 
près, q ue p 1 usi ours zo u a ves f u i*e n t sa i si s par 1 es 


courroies de leur sac et les mulets précipitç-s 
dans les ravi ns avec 1 eu r c 1 1 arsre de blesses. Les 


.otheiers et les sous—officiers se portèrent tous 
à la queue de la colonne; mais ils étaient peu 
nombreux, et bientôt le capitaine de Lcstellet, 
le lieutenant Berthier de Saiivigny, aujour- 
.ü’hui général,et l’adjudant Jadelot, étaient mis 
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hors de combat :1e péril était extrême. Enfin 
on atteignit le sommet du piton et on se 
compta. Nous avions prés de la moitié de 
notre monde tué ou blessé; il ne restait en 
moyenne que 4 cartouolies par homme,et nous 
étions à trois lieues du camp, sans moyen ni 
espoir d'y faire connaître notre situation. Les 
Arabes avaient formé un cordon do cavaliers 


dont tous les anneaux se touchaient, il ne 
fallait pas songer à franchir cette barrière. 

Le commandant réunit ses quelques oiü- 
ciers et tint conseil de guerre. Il y fut décidé 
qu'on attendrait la nuit dans cette ))OsitKMi. et 
qu'à la faveur de l’obscurité, on forcerait la 
ligne ennemie pour gnguci' le cmu]). Les 


blessés devaient (Mre portés sur Icdosdeleur:^ 
camarades, et les ofüciei’s, armés do fusils, se 
tenir à la tète et la queue de la colonne. 

Dès ce moment, on ne répondait plus à ia 
fusillade, car ilfallaitménagGrics4cartouches 
seule réserve pour la nuit. 

On laissait arriver les plus hardis des en¬ 
nemis ju.squ'au sommet du pilon, et oa les 
rejetait en bas à coups de baïonnette. 

Telle était notre situation, lorsque 3 ou 4 
(ipahis, «tant à la maraude, vinrent assez près 
ie nous pour entendre les coups do fusil des 
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Arabes et distinguer sur le piton les armes et 
l’uniforme des zouaves. S'étant approchés, 
ils virent le cercle d'ennemis qui nous entou¬ 
rait et comprirent ce qui se passait. Retour¬ 
nant aussitôt au camp, ils rendirent compte 
au général de ce qu'ils avaient vu. 

En un instant, la cavalerie fut à cheval, et 
le général, se mettant à sa tête, s'élança dans 
la direction que lui avaient indiquéelesspahis. 

L'ennemi n'attendit pas la charge des 
nôtres et s'enfuit dans les montagnes, où il* 
fut atteint et battu quelques jours après. 

J'ai lu ce fait rapporté dans les annales da 

M. Pélissier; mais cet honorable commandant 

se trompe quand il attribue notre échec au 
Commandant Fremy. Notre chef de bataillon 
avait fait son devoir, et si la journée fut si 

nriauvaise, on ne doit en accuser que l’oubli 

que Ton commit de joindre à la reconnais¬ 
sance un peloton de cavalerie, ainsi que cela 
se pratique dans les pays qui ne sont pas 
très-difficiles. Si cette précaution n’avait pas 
été négligée, on aurait pu, dès le commence¬ 
ment du combat, faire prévenir le général 
qu'il avait devant lui toute l'érnigration, et 
celui-ci serait arrivé à temps pour l'enlever. 
Le 17 juillet, le Gouverneur portait â la 
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conaaissauce de l’armée la mort du duç 


d'OriéauK, 

üoe chute de voiture enlevait ce jeune 
prince à ramour de îa France, et surtout de 
Farmée, quiavait été à môme déjuger et d^aj> 
précier ses hautes qualités de cœur* et d'es¬ 
prit; le deuil fut dans tous les cœurs, et au¬ 
jourd'hui encore, malgré les révolutions qui 

m 

ont changé deux fois la face de la France, 

malgré le temps, ce terrible ravageur des 

affections humaines, le souvenir du duc 
■ 

d'Orléans est vivant dans ces bataillons qu'il 
conduisit si souvent au feu et pour lesquels il 
avait une si touchante sollicitude. 

Une commission fut instituée, le 7 août, 
pour élever un monument sur la principale 
place d'Alger, et nous raconterons en son 
temps comment il fut sauvé de la fureur stu¬ 
pide des prétendus démocrates de 1848. 

Je trouve à cette date de mes souvenirs un 

h 

fait qui prouve combien lemaréchal Bugeaud, 
tout en se montrantscvôreausujetdeladisci- 
pîine, savait tempcî'er ce qu'cîlcade dur, par 


sa bonté naturelle. 

Le .T bataillon de cbnc:^eurs é pied avait 
tenu garnison à Miiianaii, sons losordresde 
Î4U11 cl-ef de bataillou, M. ï 3 issou, aujour- 
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t^*hui général, et avait fait plusieurs expêdl— 
fions contre les Beiii-Mnasser. Toutes cès 
expéditions n’ayaîeiit pas été heureuses, et 
M, Bisson avait, dans une circonstance, 
poussé la bravoure jusqu’à la témérité. 

' Il en fut sévèrement blâmé, et il quitta sott 
commandement des chasseurs à pied, pour 


passer dans un régiment de ligne. 

ques sous-officiers du 3 




* rurent qu on avait mal compris leurs ser— 
vices, et, pour éclairer Topinion publique et 
sans doute aussi le Gouverneur, ils publièrent 
dans la Sentiaelle de rarmée,\m historique 
du bataillon pendant son séjour à Milianâh. 

C’était une grave atteinte aux loisdeladiS- 
oipline,et elle ne pouvait échapper au maré¬ 
chal : aussi, par un ordre du jour du 26 août, 
punit-il de 15 jours de prison les sôus-offi- 
ciérs signataires de 1 article et d un mois de là 
même peine celui qui 1 avait rédigé. 

Cependant, quelques joursaprès, faisantla 

part de la jeunesse et do 1 inexpérience des 
'"oupables, et jugeant que 1 effet moral qu il 
.voulait produire était assez grand, il leur 
pardonna en publiant un second ordre du 
.jour, dans lequel il donnait à toute l’armée les 

Vou^cils les plus suges et les nlus 
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Nous avons vu que le gouvernement, subis- 
sant rinfluence de la panique qui s’était 

emparée des Chambres, avait refusé au maré¬ 
chal les renforts qu’il avait demandés pour 
entrer en Kabylie; mais celui-ci n’était pas 
homme à s’arrêter devant une pareille diffi¬ 
culté. Il résolut de se passer des bataillons 
qu’on ne voulait pas lui envoyer, et pénétra 
dans le Djurjurah, à la tête d’une colonne 
composée de tout ce qu’il put réunir de troupes, 
sans nuire aux opérations de ses lieutenants# 

Ben-Salem, poursuivi à outrance dans les 
vallées de Tisser et du Sébaou, chercha vai¬ 
nement un refuge dans les montagnes i il en 
fut chassé par son infatigable vainqueur; 
ses forts furent rasés et il ne trouva de salut 
que dans sa fuite vers TOuerensenis. 

C’est vers la fin de cette expédition et dans 
une petite affaire d’arrière-garde, que fut tué 
le brave colonel Leblond, du 48® de ligne. 

Par suite de cette campagne, la tribu tout 
.entière des Issers fit sa soumission à. Alger, 
en même temps que les Beni-Sliman offraient 

la leur à Médéah. 

L’agha de cette tribu, Mahi-el-Din, qui 
avait reçu l’investiture d’Abd-el-Kader, se 
présentait lui-même à la tête de 600 cavaliers. 
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jurait obéissnnce à la F/ance. Le Gouver¬ 
neur, en acceptantia soumission rriuihomme 
aussi influent, voulut s’entourer de toutes les 
garanties possibles, et, pour cela, il envoya 
les enfants de ce chef à Médéali pour lui ser¬ 
vir d’otages. 

L’automne se passa comme les autres sai¬ 
sons de Tannée en expéditions nombreuses 
et lointaines. Le maréchal était partout et 
semblait en proie à une véritable fièvre de 
locomotion; oiiTexpliquaitpar Thistoire sui¬ 
vante, qui défraya longtemps les salons et les 
bivouacs de TAlgérie. 

A la fin de 1841, le maréchal Bugeaud, fa¬ 
tigué des attaques incessantes de la presse et 
des Chambres, avait demandé un congé 

dans le but de se rendre à Paris, pour y voir 

■ 

ses amis et ses ennemis et se défendre, s’il le 
fallait, à la tribune. Le gouvernement le lui 
accorda; et, dans la pensée que le maréchal 
pourrait bien succomber dans la lutte parle— 
mentaire et ne pas retourner en Afrique, il 
envoya le général de Rumigny à Alger, 
comme autrefois le général Caslellane, sans 
caractère officiel, sans mission précise, mais 
pour qu’il fCit prêt â recueillir l’héritage du 
Gouverneur général. 

ik 
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Mais celui-ci sentit le danger, et, après 
avoir trés-gracieusement accueilli Taîde dè 
tàmpduroi, il annonça au ministère qu’il 
Renonçait à son congé. 

Grand embarras aux Tuileries ! comment 


faire avec M. de Rumigny V Le rappelèr à 
PariS) sans qu’il eût rien fait en Afrique, c’é¬ 
tait offrir un thème àTopposition, etenmérnè 
temps humilier Thonorabie général ; lui 
donner d’office un commandement en Algé¬ 
rie, c’était blesser le maréchal. On était donè 
rtansune grande perplexité, lorsque le Gou¬ 
verneur vint en aide à tout le monde, en annoii- 


çantqu’ilquîttaitlesiégedeson gouvernement, 

pour aller diriger pendant plusieurs mois lés 
bpérations de la province d’Oran. On le pria 
tout aussitôt de laisser pendant son absence 
lê Commandement à M. le général de Rumi¬ 
gny, et de cette façon^ les apparences furent 
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ÿôtour en Afrique du duc d'Aumale, — Le eo 
lonel Korte, à Matmata.— LeCadi des Ataf 
— Le Caïd des Ouled-Souïdi. — Le 32® au ma¬ 
rabout des Akeïcha. — Tenez et Orléansviile. 


A peine nommé général de brigade, le duc 
d*Aumale avait demandé à revenir en Afrique, 
le Gouverneur général lui confia le com- 
^ândernent de la subdivision de Médéah. 
C’èst lé ?0 novembre que le jeune prince arri- 
^Qit, au milieu des acclamations de la popula- 
fion et de Tarmée, sur cette terre qu’il devait 
quitter quelques années plus tard en proscrit, 
avoir contribué puissamment à la con¬ 
quête par sa bravoure, et à sa prospérité par 
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une administration citée, encore aujourd'hui, 
comme une des meilleures. 

L'armée surtout le revoyait avec un plaisir 
mêlé d'une sorte d'orgueil; les vieux Africains 
l’avaient reçu adolescent dans leurs rangs et 
se glorifiaient d’avoir été les compagnons de 
ses débuts dans les armes. On avait reporté 
sur lui toute l’affection qu’on avait pour le 
duc d’Orléans. 

Se dérobant aux fêtes que la ville lui avait 
préparées, le duc d’Aumale quittait Alger le 
lendemain meme do son arrivée, afin de ne 
pas perdre sa part de l’expédition projetée 
entre le Cheliff et la Mina. 

Le corps d’armée qui devait y concourir 
partit de BUdali, le 22 novembre, et se subdi¬ 
visa ensuite afin d’aborder l’Ouerenseiiis par 
plusieurs côtés et de le traverser dans tous 
les sens. 

Los Beni-Ouragh étaient la tribu que le 
Gouverneur général se proposait principale¬ 
ment de châtier. 

Los difficultés de leur pays avaient singu¬ 
lièrement enhardi ces Kabvles, et c’est chez 
eux que les populations placées entre la Mina 
et la montagne allaient chercher un refuge 
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toutes les fois que nos colonnes les mena¬ 
çaient. 

Cependant l’Iiabileté et la rapidité de nos 
manœuvres fut telle, cette fois-ci, que les 
Plittas, cernés tout à coup par trois colonnes, 
capitulèrent, laissant leurs chefs en otages au 
quartier du général Lamoricière. Ce premier 
succès enlevé, nous pénétrâmes dans le pâté 
montagneux, où les Beni-Ouragh et Sbéah, 
comptant sur la protection de leurs rochers, 
nous opposèrent une résistance des plus opi¬ 
niâtres, Prenant Toffensive contre le général 
Changarnier d’un côté, et le colonel Korte 
d’un autre, ils ne furent repoussés qu’à 
grand’peine parle premier,et ilsforcérentle se¬ 
cond à rétrograder deprèsd’unejournée. C’est 
près de la petite ville de Matmata, que les 
nombreux contingents kabyles vinrent atta¬ 
quer la colonne de M. Korte, conduits par. 
leurs meilleurs chefs et fanatisés par la pré¬ 
sence d’Abd-el-Kader et de ses kalifas, qui, 
placés sur un piton, assistaient au combat 
^t le dirigeaient. 

Jamais peut-être colonne française n’avait 
eu à soutenir une lutte plus terrible; les 
Kabyles se montrèrent supérieurs â tout ce 
qu’on avait vu jusque-là, et il fallut au colonel 
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Korte toute sa bravoure et celle de son infan¬ 
terie, pour ne pas être complètement dé¬ 
truit. 

Cette journée fut marquée par un de côs 
faits si. rares dans les annales de TAIgérié 
qu’or:i ôn cite à peine deux ou trois. Lés 
Kabyles parvinrent jusqu'à la section dê 
montagne formant toute notre artillerie, et 
s'éî^parèrent d’une [âéce. Les artilleurs sc 
firênt tous tuei* ou blesser pour la défendre, 
et leur brave capitaine, Pcrsac, tombâ un ries 

i * 

prômiêrs en combattant comme un lion. C'en 
était fait dé ce canon, et il allait servir de tro¬ 
phée aux Arabes, lorsque deux conipagniôs 
du bataillon d’Afrique accoururent sur cô 
point, se jetèrent sur rennemi et, après un 
lông combat corpsâ corps, rcprirentla pièce, 
qui désormais n’avait plus Un péril semblable 
à courir. Le premier qui la saisit, fut un four- 
rièr nommé Pataud, qui, frappe au mômé 

instant d’une balle au front, tomba sur l’affût 

-* 

et en prit possession par la mort. 

Le Gouverneuiqjugeant imprudent et inutile 
d’attaquer ainsi rinsurrection par son front 
le plus menaçant et le plus difficile, manœu¬ 
vra aussitôt de manière à entourer son lover 
d’un rende qui, se rétrccissaril cbnquc ioioq 
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fiüit par acculer les tril^us sur les fiaue^ du 
gT^ind pic dç Çlieubii, 

Jugeant leur position désespérée, les Arabes 
tentèrent de fuir par une ouverture qui leur 
paraissait négligée; mais le (jouvorncur et 
notre kalifa Sidi-Laribi, se trouvaionî en 
arrière de ce point, do sorte que toute Témi-* 
gration fut arretée par cet obstacle et forcée 
de demander un pardon qui lui fut généreu¬ 


sement accordé. 

Cette expédition amena la soumission de 
tout le pays, et le Gouverneur en profita pour 
rentrer à Alger, où l’appelaient les soins de 
l'administration. 


A cette époque il agrandit le commande- 
tnent du duc d’Aumale en lui confiant toutes 
lés troupes des subdivisions de Médéah etda 
Milianali. 

Mais il fallait de plus longs efforts, des 

^*oups plus nombreux pour abattre notre eu^ 
nemi. 


Abd-cI-Kadcr semblait grandir avec ses 
t^évers, cl jaruais il ne so montrait plus tin*- 
t*iblc et pln«î entreprenant que lorsqu’on 
croyait perdu. 


. Ainsi, ù peine le Gouverneur était-il ren- 
Alger, que rEniir apparais«:aît dansléi 
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contrées que nos troupes venaient rL' ; ‘ir- 
courir. Ses premières victimes furent les Ataf> 
qui, clans celte dernière cam pagne nous avaient 
donné de nombreux témoignages de fidélité. 
Il tomba sur eux comme la foudre et en fit un 
massacre général. 

Parmi les rares survivants, se trouvait le 
cadi de la tribu. Abd-el-Kader avait ordonné 
de l’épargner, voulant le faire servir à une 
scène dramatique par laquelle il espérait im- 
pressionner l’esprit de ses fidèles, et augmen¬ 
ter la terreur déjà si grande qu’il inspirait 
aux dissidents. Après s’étre entouré de tout 
l’appareil dont il pouvait disposer, il composa 
un tribunal des kalifas, des ulémas, de 
quelques marabouts fanatiques, et s’cn cons¬ 
titua le président. Le malheureux cadi fut 
traîné devant ces juges, et, après un simulacre 
de jugement, Abd-el-Kader prononça la sen¬ 
tence qui le condamnait à la peine de mort, 
comme traître à Tislamisme. 

Quelcjues instants après, la tôle de notre 
fidèle allié roulait sous le vatagan du Chaouch. 

O 

Le 25 février mourait également le caïd des 
Ouled- Souïdi, tribu soumise; mais sa mort 
fut plus glorieuse, et elle rappelle celle sijus- 
tement cité3 du chevalier cLAssas. 
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Abd-el-Kader s'était porté, par une marche 
de nuit, contre cette tribu, et ses éclaireurs 
avaient pu, à Taide de Tobscurité, se glisser 
dans les douars et enlever le caïd. Alors, le 
pistolet au poing, ils le sommèrent de donner 
à la tribu Tordre de se rendre ; mais cet homme 
généreux, sans selaisser émouvoir par la cer¬ 
titude du sort qui Tattend, pousse le cri : « Aux 
armes ! » et tombe immédiatement, percé de 
coups. A ce cri, à ces détonations, les guer¬ 
riers sautent sur leurs armes et se précipitent 
au-devant de TEmir, engageant un combat 
où celui-ci est vaincu et forcé de battre en 
retraite. 

Ainsi le rare exemple de bravoure de ce 
caïd, dont je regrette de ne pouvoir citer le 
nom, sauva sa tribu d'une ruine complète, et 
fit éprouver un choc honteux à notre ennemi. 

Néanmoins Abd-el-Kader descendit en 
vainqueur dans la vallée du Cheliff, et envoya 

son lieutenant Bekrani insurger la montagne 

entre Milianah etCherchell. En un seul jour, 
tous les Kabyles furent sous les armes, et les 
drapeaux de TEmir flottèrent une fois de plus, 
dans les plaines de la Mitidja. 

Aussitôt tous nos généraux se mettent 
©n campagne pour repousser Tinvasion ; 
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M. Changarnier part pour Milianah; le gé¬ 
néral de Bar, pour Cherchêll ; le düc d'Au- 

« 

male, pour Bogi.ai*. 

Lorsque le général de Bar pénétra chez les 
Beni-Menasser, il croyait avoir toute Tin- 
^urrection devant lui; mais, voyant qu'elle le 
débordait et qu’elle gagnait ses derrières, i! 
retourna à Blidah, laissant au colonel Picou- 
leau, du 04®, le soin de défendre le camp de 
Sidi-Moussa. La téchô était grande et diffi- 
cile; mais elle ne fut pas au-dessus de la bra¬ 
voure du 64® et de son digne colonel. 

Les Arabes furent maintenus et repoussés 
avec perte toutes les fois qu’ils tentèrent une 
attaque sérieuse contre le camp. 

Bientôt nos troupes passèrent de la défen- 
siveà une offensive énergique; le gouverneur 
'arriva sur le théâtre des hostilités, et le carac¬ 
tère de la lutte changea tout aussitôt. Deux 
colonnes pénétrèrent chez lesBeni-Menasseï*, 
ravageant et brûlant tout sur leur passage. 
Bans un de ces mille combats qui avaieiu 
lieu tous les jours et sur tous les points, nous 
courûmes le plus grand danger qui pût frap¬ 
per Farméeet rAlgérie : nous faillîmes perdre 
' le Gouverneur général. Il so trouvai t <\ l’a vant- 
'garde, loisepu? '"olle-ci donna dans une ern- 
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buscade kabyle et fut criblée de balles. Une 

« - 

d’entre elles atteicrnil le cheval du Gouverneur 

I 

en plein poitrail etTétendit raide mort. 

Ce fut le sujet d’une grande et pénible émo¬ 
tion pour nous tous, et le soir nous rôdions 
autour du quariier général pour bien nous 
assuï’er que le père Bugeaml était sain et 
sauf. 

L’armée, continuant sa marche, arriva au 
centre des montagnes, et s’y établit, pour 
rayonner de lé. dans toutes les directions, 
ainsi que le Gouverneur avait l’iiabitude de le 
faire. Mais, dés le lendemain, le temps devint 
aftreux : la neige, la pluie, la grêle tombaient 
sans discontinuer, toute opération devint 
impossible ; un plus long séjour dans ces 
hautes régions était un véritable danger pour 
l’armée, et nous redescendîmes péniblement 
vers le littoral, pour y attendre la fia de la 
mauvaise saison et pour marcher à d’autres 
travaux. 

J’ai dit que le duc d’Aumale, à la prem iéi‘e 
Kouvcllo do l'insurrection, avait quitté Mé- 
déah, pour sc porter sur Boghar, de manière 
à rutlaqucr par le sud, on même temps que 

d autres colonnes la prenaient par le iiordi 
Vqsx et l’ouest. 
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Arrivé le26 à Boghar, le prince se mettait, 
le 28, sur les traces de Bel-Allai, qu’il atteignit 
après une longue marche de nuit et de jour. 
A rapproche de nos éclaireurs, le kalifa se 
hâta de monter à cheval, non pour combattre, 
mais pour se mettre en sûreté, abandonnant 
les populations qu’il traînait à sa suite, ses 
tentes, ses bagages, et jusqu’àson trésor, au 
pillage de nos goums, qui se les partagèrent 
sous ses yeux, car il s’était arreté à peu de 
distance avec son corps de cavalerie, et il n’osa 
rien entreprendre pour défendre sa fortune. 

Le lendemain, ayant appris que le colonel 
St-Arnauld marchait sur Teniet-'et-Hadj et 
que M. Changarnier arrivait à marches for¬ 
cées de Milianah, le kalifa jugea peu pru¬ 
dent de rester dans l’intérieur de ce redoutable 
triangle et se retira sur Tegdempt. M. de St- 
Arnauld se joignit ensuite au colonel Picou- 
leau, et leurs deux colonnes réunies traver¬ 
sèrent le pays des Beni-Menasser sans brûler 
une amorce. 

C’était un grand sujet d’espoir et d’étonne¬ 
ment pour tout le monde; mais l’illusion ne 
devait pas être de longue durée : en effet, ar¬ 
rivé en vue de Cherchell, M. deSaint-Arnauld 
se sépara de son collègue pour retourner dans 
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m vallée du Cheliff, et sa colonne fut assaillie 
par les Kabyles, qui lui firent éprouver de 
véritables pertes. 

Alors le Gouverneur rei3arut sur le théâtre 
delà guerre. Ayantappris que les Beni^Menad 
avaient fourni des contingents aux Béni- 
Mcnasscr, il enveloppa leur tribu et les ré- 

m 

duisit à la dernière extrémité. Les chefs vin¬ 
rent poür la dixième fois jurer une soumission 
â laquelle ils devaient bientôt manquer, et 
implorer un pardon qui leur fut encore accordé 
par leur vainqueur bienveillant. 

Dans le même temps, le général Gentil 
guerroyait contre les Beni-Zérouël, et arri¬ 
vait, après divers engagements, devant la 
Zouaia de Sidi-Lakal, à laquelle se trouve 
annexé un fondouck pour les marchandises 
et les voyageurs. 

C'est un édifice ayant la forme d'un paral¬ 
lélogramme et dont les murs ne sont élevés 
que de deux mètres à peu prés. 

A la partie intérieure du mur, sontadossés 

des magasins et des chambres qui en font la 
tour, laissant une cour libre au milieu. C’est 
là qu'un grand nombre des Beni-Zérouël 
étaient venus se réfugier avec leurs femmes, 
leurs enfants et leurs bagages. 
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Pour première précaution, ils avaient 
pratiqué de petites ouvertures au mur d*en- 
ceinte, pour s’en servir comme de créneaux. 
Le général, après avoireiiveloppôlefondouck, 
fit sommer les habitants de se rendre, leur 
promettant la vie sauve. 

Des coups de fusil furent la seule réponse 
à nos parlementaires, et il fallut, dés lors, 
songer à enlever de vive force cette sorte de 
forteresse. 

r.e 32'’ fut lancé à l’assaut, et, malgré la 
vive fusillade qui partait des créneaux,il par¬ 
vint bientôt sur la muraille et sur la terrasse 
des bâtiments; mais il fallait descendredans 
rintérieur, et là se trouvait la difficulté la plus 



bord 


s que nos soldats paraissaient sur le 
de la terrasse, ils tombaient frap|)ôspar 


les balles partant de toutes les chambres, où 
se pressaient de nombreux combattants. Les 
plus braves cssayérentde descendre; mais ils 
payèrent toLitaussitôtcette tentative de leur vie, 
il en l'ésulta un long moment d’hésitation. 
Le général ne comprenait pas ce que pouvait 

faire tout un bataillon entassé sur !af errasse, et 

envoyait <u*di'e sur ordre i)Our que Ton des¬ 
cendit dans la cour. Le colonel du régiment, 
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s’îulressant alors à sus lionnries, leur 

^ H ' A V 

les repi'oohes les plus pathétiques. Le ue 
pouvait pus rester sourd à cette voix, et, le 
capitaine Hardoin ainsi (|ue le sergent Da-* 
vin s’étant élancés dans la cour, les soldats 
les suivirent d’un mouvement unanime et 
spontané 

Alors eut lieu une scène que je n’essayerai 
pas de décrire, et qui n’eut que trop de re^ 
tentissement en France et en Algérie. 

Exaspérés de la résistance qu’ils avaient 
éprouvée et des pertes qu’ils avaient essuyées, 
honteux peut-être aussi de leur longue hé¬ 
sitation, les soldats se ruèrent dans les pe¬ 
tites chambres du tbndouck, et, au milieu 
d’une lutte acharnée, tuèrent non-seulement 

tous les combattants, mais encore un grand 

% 

nombre de femmes et d’enfants. 

A peu près à cette époque, le général Bara- 
êuay-d’IIilliei-s livrait dans la province de 
Constantine un combat du môme genre, 
niais avec des circonstances moins doulou- 

et des suites plus importantes. 

I^e général s’était porté <;ontre les tribus 

hostiles de TEdough, que fanatisait Si-^Zegh- 

dûud, chef redouté et exerçant une prodi-^ 
• ^ 

cieuse influence sur les populations. 
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Après avoir été battu dans toutes ses ren-^ 

Vitres avec nos troupes, Si-Zeghdoud se 
'ï*enferma avec ses plus braves guerriers dans 
le marabout de Akeïcha. Le général, ayant 
enveloppé cet édifice, y fit donner l’assaut. 
Malgré la résistance la plus opiniâtre, le ma-* 
rabout fut enlevé à la baïonnette, et Si-Zegh- 
doud resta parmi les morts. Sa tête fut mon¬ 
trée aux tribus révoltées, qui vinrent aussitôt 
demander l’Aman. 

■I 

A Bougie, le commandant Courtial opérait 
des sorties qui, conduites avec intelligence 
et détermination, étaient toujours couronnées 
de succès. Grâce à cette attitude énergique, 
la placecessa d’être insultée par les Kabyles. 

Le9 avril, MM. Changarnier et Lamoricière 
étaient nommés généraux de division, juste 
récompense de leurs beaux et nombreux ser¬ 
vices. 

Comme j’ai parlé ailleurs de Tanimosité qui 

existait entre les généraux de Bourjoly et 
Changarnier, je dois rappeler une scène qui 
eut lieu à Milianah, lorsque la nouvelle de la 
promotion de ce dernier y parvint. Je la 
tiens d’un ancien officier d’ordonnance de 
M. Bourjoly, qui en fut témoin et qui n'en a 
pas oublié les détails. 
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M. Changarnier était dans Milianah, et 
M. Bourjoly, commandant une colonne dans 
la vallée du Cheliff, campait au marabout de 
Sidi-Abd-el-Kader. Ayant reçu les dépêches 
qui annonçaient la promotion deson collègue, 
M. Bourjoly crut ne devoir céder à personne 
lesoinde les lui apporter, et, montant aussi¬ 
tôt à cheval, il se rendit à Milianah, suivi de 
sou officier d’ordonnance. Il trouva M. Chan¬ 
garnier sur la place, et, mettant aussitôt pied 
à terre : « Mon général, lui dit-il, je m’estime 
» très-heureux de pouvoir être le premier à 
» vous annoncer que vous êtes nommé géné- 
ù ral de division. » A cette nouvelle, M.Chan¬ 
garnier pâlit d émotion, et, sans adresser un 
mot de remercîment au messager qui la lui 

apportait : « Enfin, s’écria-t-il, je puis donc 
arriver à quelque chose î » 

M.Bourjoly tourna alors sur ses talons, 
remonta à cheval et repartit pour son bivouac, 

maudissant la malencontreuse idée quiTavait 

» 

poussé à une démarche - de laquelle il avait 
peut-cire attendu un rapprochement avec son 
ancien ennemi, et qui ne lui rapportait qu^une 
humiliation de plus. 

Le 17 avril, le Gouverneur partit pour 
^îilianaliet descendit le Cheliff jus- 

3. 


Il 
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qu’à un endroit nommé par les Arabes El- 
Esnam, Faisant ensuite un crochet au nord, 
il se dirigea vers la mer, qui n’en est qu a 
à 8 lieues de distance. A mesure qu’il avan¬ 
çait dans cette direction, il échelonnait son 
infanterie pour tracer une route jusqu’à la 
côte. On n’allait donc que très-lentement, la 
besognesefaisait,pourainsidire,en marchant. 
Les Arabes qui, dos hauteurs voisines sui 
valent nos mouvements furent tentés par cette 
ligne longue et mince que présentaient nos 
travailleurs, et descendirent pour l’attaquer. 

f,B Gouverneur lança contre eux notre 
goum, soutenu par S'OO chasseurs aux ordres 
du général Bourjoly ; et les Arabes, poursui¬ 
vis pendant plus de trois heures, laissèrent 
en notre possession 30 morts, 11 prisonniers, 
15 chevaux et GO juments. Cette leçon nous 
délivra des tirailleries de l’ennemi, et nous 
atteignimes tranquillement une petite ville 
arabe nommée Tene^s, àpeu de distance de la 

m 

mer. Après avoir reconnu le point le plus fa¬ 
vorable à ses projets, le Gouverneur retourna 
à Alger eu décrétant la création d’Orléans- 
viîle au lieu dit El-Esnarn, et celle de Tenez 
jiou loin de la bourgatle arabe de ce nom. 

Los troupes reprirent ensuite le chemin de 
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Milianah, où elle restèrent jusqu'au 23 

Ce jour-là, le' corps expéditionnaire, sous 
les ordres du Gouverneur, se dirigea de nou¬ 
veau s.ur E]l-Esuam, où il arriva le 26, eu 
même temps que le général Gentil, qui venait 
de Môstaganem avec un petit convoi de 
vivres de toute espèce. 

Le 28, le Gouverneur partit pour Tenez, où 
deux bateaux à vapeur chargés de matériel 
s'étaient rendus de leur côté, et l’on jeta les 
fondements de la ville projetée, peiidanl que 
notre colonel Cavaignae, nommé comman¬ 
dant supérieur du futur Orléausville en fai¬ 
sait tracer l’enceinte. 

Les premières fouilles qui y furent prati¬ 
quées nous muiitrèreut (jue nous étions sur 

I 

remplacement d'un poste romain. Tous les 
jours, on découvrait des ruines entièrement 
ensevelies sous une épaisse couche de 
cendres, d’où l'on conclut qu’elles apparte¬ 
naient à une ville appelée, je crois, Castel- 
luîn-Mediurn^ brûlée par les Vandales lors 
<le leur invasion eu 428. 

Je demande pardon aux savants de répé¬ 
ter un bruit de. bivouac qui n'est peut-être 
pas d'accord avec leur opii»ioii. 

Les premiers ordrn.s donnés el le^ travaux 
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commencés, le Gouverneur résolut d'assurer 

¥ 

les communications entre Orléansville et Te¬ 
nez, afin de ne pas avoir à faire escorter tous 
les convois; ce qui fatigue énormément les 
troupes et rend un corps d'armée impropre 
aux opérations de la guerre, en le morcelant. 
Nous allions donc agir dans cette contrée 
qu'on nomme le Dahara, et qui s'étend de la 
mer au Cheliff et des environs de Tenez à 
l’embouchure de cette rivière. Notre œuvre 
devait commencer par les Sbéah qui sont â 
cheval sur le Cheliff, et le Gouverneur divisa 
sa colonne en deux parties, pour agirplus ef¬ 
ficacement contre ceux de la rive droite. 

Uune de ces deux parties fut confiée au 
colonel Pélissier, qui devait suivre la vallée 
des Beni-Madou, tandis que le général en 
chef, avec l’autre, descendrait le Cheliff pour 
se redresser ensuite au nord, de manière â 
cerner toute la tribu entre les deux colonnes. 

Nous marchâmes avec le Gouverneur, les 
10 et 11 juin, sur les traces des fuyards, dont 
on n’atteignit que très-imparfaitement la 
queue, et, le 12, ôtant arrivés au lieu fixé 
comme rendez-vous au colonel Pélissier, 
nous y établîmes notre bivouac. Le lende¬ 
main, nous vîmes déboucher les troupes du 
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colonel, qui s’empressa d'aller rendre compta 

au général en chef de Tinsuccés de sa mis¬ 
sion, Il avait parcouru Titinéraire tracé par 
le Gouverneur sans avoir rencontré nulle 
part les Sbéah ; seulement il avait trouvé, le 
matin même, de nombreuses populations 
éparses dans une vallée à 2 ou 3 lieues de 
notre camp. Elles y étaient tranquillement 
établies, et les chefs étaient venus offrir le 
café au colonel. C’étaient les Béni ou les Ou- 
lad.... je ne sais quoi.... «Mais ce nom 
» n’existe pas, s’écrie le Gouverneur, ce sont 
» les Sbéah dont la ruse audacieuse vous a 
y> trompé. A cheval ! à cheval ! sonnez à che- 
» val ! » Aussitôt le signal donné par le quar¬ 
tier général est répété dans tout le camp, et 
cinq minutes après, une colonne composée 
de Tescadron de gendarmerie, des chasseurs 
d’Afrique et du bataillon de zouaves sans 
sac, s’élançait au trot et au pas gymnastique 
sur les pas du colonel Pélissier, qui n’avait 
pas été des derniers à monter en selle et à 
courir prendre sa revanche de la superche¬ 
rie dont il avait été l’objet. 

Après une ou deux heures de course à tra¬ 
vers les rochers et les ravins, nous attei¬ 
gnîmes une hauteur d’où nous vîmes à nos 
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pieds une inagiiiiique vallée, littéralemeat 
rouverte de tentes et de troupeaux, au milieu 
desquels s'agitait une population nombreuse. 
Nous descendîmes comme une avalanche ; 
mais, eu arrivant dans la plaine, nous trour 
vâmes les gouins de la tribu à cheval pour 
défendre leurs familles et leurs troupeaux. 


1/escadron de gendarmerie, qui était en tête, 
les chargea avec la vigueur habituelle à cette 
troupe d'élite, et, comme, grâce âla difficulté 
du terrain, nous avions couru aussi vite que 


les chevaux, nous pûmes soutenir nos gen¬ 
darmes et déployer une ligne de tirailleurs 
qui, grossie bientôt après parles chasseurs 
d'Afrique, enveloppa toute la tribu. Le com¬ 
bat fut de courte durée; mais il coula une 
centaine d'Iiomines à reimemiet nous donna 


pour résultat une des pi us grandes razzias de 


cette guerre. 

2,(t(X) prisonniers de mut âge et de tout 
sexe, 4 ou 500 juments ou poulains, 800 ânes, 
12,000 têtes de bétail, une imincuse quantité 


de bagages et de tonies furent le résultat de 


cette journée, dont la tin dut dédommager le 
colonel Pélissier de la mésaventure du matin. 


On disait que le Gouverneur y avait trouvé 
matière à exercer sa verve gasconne contre 
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Son chef d'état-major, dont chacun sait qu'il 
faisait le plus grand cas ; mais quand on 
prend si bien sa revanche, on est le premier à 
rire d'une si audacieuse mystification. 

Il fallut conduire ce butin à Tenez, et je pus 
admirer pendant ces quatre ou cinq jours de 

marche toute la bonté de nos soldats. Il vavait 

« 

toujours une compagnie de garde et d'escorte 
autour dos prisonniers ; j'ai vu souvent les 
hommes se priver de l’eau de leurs bidons pour 
la donner aux femmes et aux enfants; quel¬ 
ques-uns allaient meme jusqirà enlever ces 


pauvres (jet i tes c réat 11 i-es d u d os de leurs mères 
fatiguées et à les poi'tcr des lie lires entières 
dans leurs bras avec ralteiUiou et les soins 
d’une bonne d'enfant, ('es visages bronzés, 
COS lionimes si durs au combat, si apres au 
pillage, s’éjumouissaient de bonheur si le 
petit moricaud n'était pas tro}> eHrayé de 
leurs longues barbes incultes, <‘ouvertes de 


poussière et de sueur, et s'il se laissait porter* 
Sans trop crier. 

Tout ect encombrernenl déposé à Tenez, les 

<‘hefs des Sbéah de la rive droite et ceux de 

deux fractions de la gauche demandèrent l'A- 

« ” 

man. On s'empressa de le leur accorder et de 
leur rendre leurs familles et leui*s troupeaux, 
H notre mutuelle satisfaction. 


t 


r 

* 

# 
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Nous retournâmes à El-Esnam pour nous 
y ravitailler et y réparer nos vêtements en 
lambtaux. Pendant les quelquesjours que 
nous y passâmes, le Gouverneur apprit que 
toute Tarmée témoignait une grande répu¬ 
gnance pour son nouvel établissement. En 
effet, jamais pays plus désolé n’avait été choisi 
pour y créer une ville. Tout en reconnaissant 
son importance au point de vue stratégique, 
on avait le cœur navré en voyant ce Chelift* 
presque à sec dans cette saison, ce same qui 
nous environnait do toute part, cette absence 
de végétation dans un rayon de plus de trois 
lieues; c’était â en avoir la nostalgie. On se 
récriait surtout sur l’absence du bois, repré¬ 
senté dans toute la plaine par des jujubiers 
sauvages, dont on arrachait quelques bran¬ 
ches au prix de nombreuses écorchures. 

Certes le Gouverneur pouvait dédaigner 
ces obscurs murmures ; mais, comme il tenait 
à prouver qu’il avait raison en tout et par¬ 
tout, il nous donna un ordre du jour qui est 
un véritable monument dans son genre ; 

« Vous vous plaignez que vous n’avez pas 
» de bois, nous disait-il, ingrats, etvousmar- 
» chez sur une forêt souterraine ! » Puis, après 
cette apostrophe, il entrait dans les détails 
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sur la manière d'arracher le jujubier, dont les 
racines avaient quelquefois de 15 à 20 centi¬ 
mètres de diamètre. Il fallait laisser une tige 
debout au milieu de la touffe et recombler 
ensuite Texcavation avec les terres qu'on en 
avait retirées pour en extraire les racines. 

C'était, comme je l’ai dit, un modèle du 
genre, que cet ordre du jour, et une preuve de 
ce dont était capable cet esprit éminemment 
pratique. 

Ses observations furent suivies ponctuelle¬ 
ment, et, dés le lendemain, non-seulement nos 
feux de bivouac, mais encore ceux des fours 
de campagne étaient alimentés par les ra¬ 
cines de jujubier sauvage. 


#• 
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Prise de la Smala. — Bî. de Creny. — Combat 
de Djedda. — Mort de Mustapha. — M. Chan¬ 
garnier dans rOuerensenis. — Mort du co¬ 
lonel d’Iiens. — M. Leilo à Cha-iaya. — Le 
coioneî Renault, — Le colonel Gery siirprend 

Abd-eî-Kader, — Bon-Zectouni. “ Combat de 

1 

Sidi-Rached. — Le 2*^ chasseurs d’Afrique. 
— MP^î. Daumas et Favart. — Le colonel Pé¬ 
lissier sur le hauc Riou. — Expédition dans 
le désert. — Le général Yussuf. 


Ce fut le soir même de la nry/Ahi des Sbéah 
que le Gouverneur connut le-succès de ses 
iientenants sur divers [loints, otiju'il porta à 
notre connaissance le magni Hquc tait d’armes 
de la J irise do la Sruaia jjar le rluc d’Aumale, 
3\’nu<; îlasserons rapidement sur cet événe- 
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nient, qui uétc nu'oiitcavec les plus grands 
détails en niilUi endroits, et que le mpportdu 
prince a fait connaître dans ses moindres 
circonstances ; niais nous parlerons des mou¬ 
vements qui le préparèrent. 

Après Taffaire cleMatrnala et celle du pic de 
Cheuba, Abd-el-Kadcr avait quitté rOueren- 
seniset s’était portéau sud, atiii d’y trouver 
un lieu où il pût convenablement établir sa 
Smala. Son choix était tombé sur le Djebel- 
Amour, et c’est vers ce point, couvert alors de 
riches moissons, qivil lui donna l’ordre dose 
diriger. Les généraux Changarnier et Hc 

étaient restés à Test et à Touest de l'Oueren- 

■ 

senis,' pour en acliever lu soumission et en 

fermer rentrée à l’Emir; i\L Lamoricière s’é- 
* 

tait mis sui' les ti-aces de ce dernier par le 
SersoLi et avait créé eîi passant le [>oste de. 
Thiaret, qui devait observer rOueronsems au 
sud comme Orléansvillclcdominait au nord. 

Abd-el-Kader, avec un corps de cavalerie, 
cherchait à couvrir la marche de la Smala et 
à détourner rattention du général Lamo- 
Hcière. 

Par une de ces pointes hardies qui lui 
étaient familières, il sc jeta sur la fraction des 
Fliuas nommés Lava, qirilmiten désordre et 
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dont les cavaliers se replièrent sur FortassaJ 
Par un heureux hasard, le chef d’escadron 
d’état*major de Creny venait d’y arriver avec 
un convoi qu’il conduisait au général Lamo- 

ricière. 

Se mettant aussitôt à la tête de 500 hommes 
d’infanterie, sans sac, il marche au secours 
de nos alliés. Les fuyards se rallient à lui et 
attaquent à leur tour leur ennemi qui avait 
déjà rassemblé troupeaux et prisonniers, et 
allait se retirer avec son butin. L’affaire chan- 
gead’aspect en un instant, et l’Emir, n’osant 
pas attendre le choc de notre infanterie, s’en¬ 
fuit, abandonnant tout ce qu’il avait pris aux 
Laya et 54 cavaliers que ceux-ci lui enlevèrent. 

Mais pendant que, les yeux fixés sur le géné¬ 
ral Lamoricîère, Abd-cI-Kader suivait tous 
ses mouvements et se félicitait de le détour¬ 
ner de son but, l’orage qu’il conjurait ainsi à 
l’Ouest, allait fondre de l’Est sur sa smala. 

Le duc d’Aumale était parti le 10 mai de 
Boghar avec 1,600hommes d’infanterie, parmi- 
lesquels un bataillon de zouaves, une section, 
de montagne et 500 chevaux. Son but était la 
smala de l’Emir, qu’on lui avait dit être dans’ 
les environs de Goudjilah. Arrivé à cette bour¬ 
gade, de nouveaux renseignements le déter- 


• » / ^ ( 
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ïniiièreat à diviser sa colonne, et, avec sa cava¬ 
lerie, une demi-section d’artillerie et les 
zouaves, avant leurs sacs sur des mulets, il 

f tj ' 

se dirigea sur Taguïn, laissant au colonel 
Chadeysson l’ordre de le suivre avec les deux 
autres bataillons et 50 chevaux. 

On a 80 kilomètres â faire sans eau; mais 
on marche jour et nuit avec un courage égal 
à la fatigue et aux privations. Le 16, le prince 
fait une reconnaissance sans résultat, lorsque 
l’un de nos kaïds, envoyé à la recherche de 
l’eau, arrive bride abattue, annonçant que la 
Smala est campée aux sources même du 
Taguïn^, à 1,000 mètres au plus des princes. 
Que faire? Les plus prudents conseillent d’at¬ 
tendre les zouaves du colonel Chasseloup; 
ïHais ce bataillon est encore à deux lieues en 
arrière, malgré toute la vigueur qu’il déploie; 
d’un autre côté, quelques traînards delà Sma- 
Je- ont signalé notre présence; encore une 
heure de retard et tout nous échappe. Le 
prince jette les yeux sur les braves cavaliers 
l’entourent, et, voyant à leur tète les Mor¬ 
dis, les Yussuf, les d’Allonville, c’est-à-dire 
tout ce que l’on peut citer de plus brave, il 
prend une décision digne d’eux et de lui, et 
•^ûiïimande : « En avant I »» 


58 


SOUVENIHS D UN VIEUX ZOUAVE 


Les chasseurs et les spahis se divisent en 
trois fractions, le prince restant en i*éserve 
avec un escadron de trente gendarmes* 

Cette charge fut irrésistible* Les guerriers 
ennemis, n’ayant pas ou le temps de se réunir, 
furent réduits à se défendre individuellement 


dans rintérieur même du camp. Les cris des 
femmes, les pleurs des enfants, le bruit des 
armes, de tant de combats particuliers, rem¬ 


plissaient Tair d’un horrible fracas, au milieu 
duquel so perdait la voix des chefs. Trop peu 


nombreux pour pouvoir envelopper cette im¬ 


mense population, nos officiers commandants 


font une coupure, et, laissant fuir une partie 
des Arabes, ils prennent le reste. 

Il y eut des scènes indescriptibles; nos Sol¬ 
dats, n’ayant plus d’ennemis à combattre, se 
montrèrent remplis d’humanité*: la femme 
tl’Abd-el-Kader tint pendant quelques ins¬ 
tants en suppliante l’étrier ducoloiiel Yussuf, 


qui ne la connaissait pas. Au besoin, le prince 
eut imposé la modération à nos chasseurs 


victorieux; i! recueillait les fruits de sa vic¬ 


toire avec une modestie égale à la valeur qu’il 


avait déployée dans le combat, et rassurait 
cette masse de prisonniers par des paroles et 
des - u'eintsdcla plus grande bonté#^ 
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Le s zouaves, conduits par leur lieutenant- 

1 

colonel, M. de Cliasseloup-Laubat, arrivèrent, 
après avoir fait une marche des pluslongues, 
presque toujours au pas gymnastique, et, 
dès lors, on put rassembler j)i*isonniers et 
bestiaux, et reprendre lentement laroute.de 
fioghar. 

Cet événement accompli le 16, était connu 
lè 19 du général Lamoriciôre. Se portant 


aussitôt avec 


sa cavalerie dans la direction 


qu’on’lui indiquait comme étant celle suivie 

parles débris de la Smala, il rencontra, la 

tribu des Hachems, au milieu de laquelle se 
« 

trouvait l’Emir en personne. 


Les Hachems se rendirent aussitôt; et les 
Soldats de l’Emir, après avoir tiré sur ces mal- 
beureux, qui imploraient notre pitié, se reti- 
ï^’èrent entraînant leur chef dans leur fuite. 

Rencontrés trois jours après par leur infa¬ 
tigable ennemi sur le plateau de la Djedda, 
ds lui opposèrent une résistance désespérée 
et finirent par laisser entre nos mains 250 ca¬ 
davres de réguliers, 140 prisonniers, 500 fu- 
•-ds, 150 chevaux et le drapeau d’Abd-el— 
Kader. 



général Lamoricière s'occupa ensuite 
malheureuse tribu des Ilachcnis, que 
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plusieurs années d’une guerre remplie de 
combats, de fuites, de razzias avaient réduite 
à la plus affreüse misère. D’accord avec le 
Gouverneur général, il la rétablit sur son ter¬ 
ritoire près de Mascara, et lui donna des trou¬ 
peaux pour se refaire peu à peu. Ces infortu¬ 
nés baisaient en pleurant les pieds de leur 
généreux vainqueur, et jamais plus ils ne se 
sont laissé entraîner à s’armer contre nous. 

C’est après cette suite de succès remar¬ 
quables que fut tué le vieux Mustapha, le chef 
des Douairs et des Smalas. 

Ses goums étaient tellement chargés de 
butin, qu’il demanda au général la permission 
d’aller déposer ces richesses à Oran. 

M. Lamoricière, qui avait c^ime un pres¬ 
sentiment de ce qui devait arriver, lui con¬ 
seilla, tout en lui accordant cette permission, 
de cheminer encore quelques jours avec lui' 
et de prendre son chemin parla plaine; mais 
le vieux Mustapha insista pour exécuter sur- 
le-champ son projet, et, prendre une route 
qui, coupant les montagnes, abrégeait de 
beaucoup sa marche. 

Parti à la tête de 5 ou 600 cavaliers, il 
arriva dans un défilé boisé où l’ennemi s’était 

embusqué. A la première fusillade, Mustapha 
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porta en avant pour juger de l’importance 
l’attaque; mais ses hommes, craignant 
pour leurs richesses, s'enfuirent à travers les 
fourrés, abandonnant leur vieux chef, qui 
tomba percé de coups. 

Ce fut une véritable perte pour nous, qui 
Avions en lui un allié dont la fidélité nous 

^tait garantie par toute la haine qu'il portait 

» 

^ Abd-el-Kader ; mais ce fut aussi un 
grand bonheur pour TÉmir, qui contempla 
^vec une joie féroce la tête de ce vieillard de 
80 ans qu’il avait toujours trouvé devant lui 
Wve, actif comme un jeune homme, et qui, 
^vec le colonel Yussuf, était son plus redou¬ 
table adversaire. 


Plus à rOuest, le général Bedeau s’était 
approché de Mascara et avait eu deux enga- 
goments heureux dans les DjafTras. 

Dans la province de Constantine, le géné- 
ral Baraguay-d’Hilliers ouvrait une route 
®ntre Collo et Philippeville et dominait tout 
l^pays. Les provinces de Constantine, d’Al¬ 
ger, de Titery, du Sebaou étaient tranquilles,; 
tout Tintérêt de la situation était concentré 
Sur rOuerensenis. 

Pendant que le Gouverneur général par¬ 
courait le Dahara, accordant l’Aman aux po- 

<■ 
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pulations do nette coiiti*ée et les organisant, 
)o général Changai'nier, poussant les Kabyles 
de l'Ouoreiisenis devant lui, avait Hni par les 
bloquer sur le piton de Cheuba, que nous 
connaissons déjà. 11 voulut d’abord tenter de 
les enlevei' de vive force; mais, ayant perdu 
trop do monde à cette première attaque, il se. 
décida à un blocus rigoureux qui devait avoir 

un prompt succès. C’est dans cette .attaque 
dont je viens de parler que fut tué le digne 
colonel d'Iilens, le héros de Milianah, qu’a¬ 
vaient illustré ses souffrances et son cou¬ 


rage. 

L’événement donna raison à la sagesse du 
général. Les nombreuses populations agglo¬ 
mérées sur le Cheuba, après avoir épuisé la 
provision d’eau qu’elles y avaient apportée 
ainsi que le lait de leurs troupeaux, api-ès 
avoir bu jusqu’au sang des animaux qu’elles 
avaient perdus ou abattus, après avoir vü 
mourir des femmes et des enfants dans les 
tourments de la soif, demandèrent àcapituler 
et se rendirent au général. Là aussi on vit de 
nombreux témoignages de cotte bonté qui 
est innée dans le soldat frane.^is aussi bien 
que la bravoure. Pendant que ces malheu¬ 
reux, hommes, femmes, enfants, sc précipi- 
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Paient à la recherche d'un peu d'eau, nos braves 
h’oiipiers couraient à eux avec leurs hidons 
de campement, qu’ils retournaient au plus 
vite remplir dès qu’ils. ôtaient vides. 

Le général prit les mesures les plus hu¬ 
maines envers les 2,000 prisonniers; mais il 
s’empressa d'obtenir du Gouverneur qu’on 
l’en dobarrassàt au plus tôt. On leur donna 
donc la liberté quatre ou cinq jours après, 
e{ on leur rendit môme la plus grande partie 
de 0,000 tetes de bétail prises avec eux sur le 
grand piton, 

M. Changarnier retourna ensuite à Milia- 
nali; niais son séjour en cette ville ne dépassa 
pas le temps nécessaire pour le ravitaillement 
do sa colonne, et, pour la quatrième fois, il 
reprit le chemin de rOuorensenis, 

Vers la lin de juin 1813, le Gouverneur se 
porta sur l’Gued-Riou, et ht donner avis au 
général Lumoricière de combiner ses mouve¬ 
ments dc niunière que les deux colonnes 
pussent faire jonction à un point donnée car 
d éprouvait le besoin de voir son lieutenant 

ni de s'entretenir avec lui sur le plan de cette 

% 

^*ampagne qui embrassait une si grande 

étendue de pays. 

Le Gouverneur manœuvrait de manière k 
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faciliter cette jonction, lorsque, le 3 juillet au 
soir, il apprit que leskalifas Ben-Allal,Ben 
Thami et Kéroubi étaient campés à 5 lieues dô 
nous en remontant TOued-Riou, et qu’ils 
avaient avec eux deux bataillons de réguliers 
et quelques cavaliers rouges. 

Il résolut d’envoyer immédiatement contre 

I- 

eux une colonne légère, sous les ordres de 
M. Leflo, alors lieutenant-colonel du 22®, 
qu’il avait fait venir de la province de Cons- 
tantine pour lui faire gagner au plus tôt Té- 
paulette de colonel. Il lui avait, à cet effet, 
donné le commandement d’un régiment de 
marche formé d’un bataillon de zouaves et du 
5® bataillon de chasseurs à pied, comman¬ 
dant Canrobert. 

Ce régiment de marche, auquel on avait 
joint 70 chevaux des chasseurs d’Afrique, se 
mit en route à la nuit close, et vers les 3 heures 
du matin, arriva près des feux d’un bivouac. 

Le colonel prit aussitôt ses dispositions 
pour le combat; mais le bivouac était aban¬ 
donné et l’on se remit en marche sur les 
traces de l’ennemi. 

A l’aube naissante, nous étions parvenus à 
un point où la vallée, coupée par une points 
rie la montagne, se bifurquait bi nsquement, 
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Qt nous aperçûmes au loin la poussière d^un 
troupeau en fuite. Le colonel, fort embarassé, 
hésita longtemps sur le parti qu’il avait 
à prendre et finit par choisir le plus mauvais. 

Il lança ses 70 chasseurs dans la direction 
du troupeau, et, faisant remonter une branche 
de la vallée par le commandant Canrobert, il 
prit l’autre avec les zouaves, de sorte que sa 
colonne, déjà faible relativement, se trouvait 
fractionnée en trois, 

é 

Après une demi-heure de marche au plus, 
nous arrivâmes au pied d’une colline formant 
le fer à cheval, et dont les pentes, douces au 
fond, étaient raides et très-difficiles aux 
extrémités. Nous y trouvâmes l’ennemi rangé 
sur la crête et nous attendant de pied ferme* 

Le colonel, ayant déployé deux compagnies 
en tirailleurs, marche droit au centre de la 
ligne arabe, à la tête du reste du bataillon en 
colonne. Mais plus nous avancions, plus nous 
découvrions le péril de notre situation, tant à 
cause de notre faiblesse numérique et de l’as¬ 
surance qu’elle donnait aux Arabes, que de 
{a solidité des positions qu’ils occupaient. Il 
iâ*llut s’arrêter et déployer tout le bataillon,‘ * 
de telle sorte que le drapeau restait avec une' 
douzaine d’hommes de garde seulement. 
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Tr^i? ïoi^ lüs i*6giiiievs vinrent sur non??, 
leurs tambours l.>atiaut la charge; mais, 


rouchôs à plat ventre fleiM'ière tes rctchers, 
nous les reçûmes chaque fois par une dé¬ 
charge à l)out portant qui les força à reculer 
sur leurs positions. 

Un instant le colonel eut la funeste pensée 
de battre eu retraite ; et Ton peut dire que 
c'en était faitde nous, si le capitaine adjudant- 

major Dantin et un sous-lieutenant, qui se 

« 

Irouvaienl près de lui, )ie Tavaient suppliéde 
tenir bon. Ce fut notre salut : car M. Canro- 

n 

berf, lancé dans une fausse direction, eruen- 

■ 

dant le bruit de la fusillade, se dirigea tout 
anssitûl vers nous, d’après le principe qu’il 
faut raarcher au canon, et débouclia sur 
notre di'oite. Le colonel lit alors sonner la 
chai*gesur toute la ligne, et, pour dégager son 

m 

flanc gauche qui était le plus inenueé,, il 
ordonna à une compagnie de zouaves d’en¬ 


lever un mamelon à pic sur lequel ^uo ï-égu- 

* 

hors s’étaient entassés. Ces 70 zouaves, coU' 
duits par leur sous-lieutenant, escaladèrent 
cet.tc position sans tirer un cou}> de fusiî et 
sans s'arrêter aux hommes tués ou blessés. 
I.es Arabes n’osèrent [uis tenir devant une 
*j[>arcillc attaque et s’enfuirent le long des 
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crêtes. Plusieurs furent tués sur j)Iace, et un 
grand nombre trouvèrent la mort dans les 
précipices en voulant éviter nos baïonnettes. 

Bien que la journée fût restée à nous, !e 
Gouverneur, disait“On,n'ctait pas content de 
la manière dont le colonel avait conduit cette 
affaire. Il est vrai que personne fie nous n’avait 
reconnu la viî^ueur et TilUelligoncc habituelles 
de M. Leflo dans ce combat de Chaiïaïa. 

Quelques jours après, nous fîmes jonction 
avec ladivision de Mascara, et le Gouverneur 
passa la nuit en conférence avec M. le géné¬ 
ral de Lamoriciérc. Séparées de nouveau le 
lendemain, les deux colonnes agirent contre 
les Flittas,qui,rasés par M. de Lamoricière, 
se rejetèrent sur le Chelift*. Le Gouverneur 
prévenu, marcha aussitôt contre eux et leur 
enleva 7,000 tètes de bétail ; puis, sachant que 

les Kalifasque nous avions battus le 3 à Chaf— 
faïa n’étaient pas encore sortis de rOueren- 
senis, il se mit à leur poursuite et les chassa 
devant lui jusqu’aux confins du désert. 

Le besoin de reprendre haleine, celui plus 
impérieux encore do donner des vêtements 

«uiK soldats, nous ramenèrent à Orléunsville. 

Pendant cette marche, nous nous ti'ou- 
'v^raes, le 11, dans les montagnes des Findge>. 
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La colonne, trés-allongée, marchait dans un 
très-mauvais sentier de chèvres, au fondd^un 
ravin, lorsque les Arabes, qui nous suivaient 
depuis le matin en se tenant sur les flancs de 
la montagne, se ruèrent sur Tarriére-garde, 
formée par le 6® léger et deux compagnies 
de chasseurs à pied, commandées par M. le 
capitaine Le Creurer, — depuis intendant mi¬ 
litaire. 

Le premier bataillon de ce régiment ne 
serrant pas assez, l’ennemi se glissa entre 
lui et le convoi, auquel il fît courir les plus 
grands dangers. 

Le colonel Renault, qui se trouvait à 
rextrême arrière-garde, mettant le sabre àla 
main, s’élança aussitôt au plus fort de la 
mêlée et fut frappé d’une balle aux reins, 
sans qu’il consentit à descendre de cheval et 
à cesser de combattre. 

Le 6^ léger était un régiment trop aguerri, 
pour que le petit désordre qui régna un ins¬ 
tant ne fût pas promptement réparé. Les 
Kabyles, chargés vigoureusement àla baïon¬ 
nette, s’enfuirent à travers leur rochers, et 
nous continuâmes tranquillement, quoique 
péniblement, notre marche. 

Je vis le colonel Renault à la grande halte; 
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on le porta sur un brancard auprès du Gou¬ 
verneur général, qui lui prodigua des témoi-* 
gnages de la plus touchante sympathie. Tout 
le monde croyait le colonel perdu, et les re¬ 
grets que causait cette pensée ne se bor¬ 
naient pas à son régiment ; ils étaient les 
mêmes dans toute Tarmée. 

M, Renault, aujourd'hui général de divi¬ 
sion et sénateur, est sans contredit un des 
plus illustres généraux qu’ait produits l’armée 
d’Afrique. A l’époque où nous en sommes de 
ces souvenirs, ses brillantes qualités, jointes 
à des allures franches et militaires, enavaient 
fait un chef de corps aimé et populaire. La 
confiance que ses soldats avaient en lui était 
égale à celle que lui témoignait le maréchal,' 
11 eut rhoneur d’être chargé de ces missions 
lointaines et délicates que le Gouverneur 
n’accordait qu’à ses meilleurs lieutenants, et 
toujours M. Renault se montra supérieur à 
Sa tâche. Soit qu’il commandât en chef une 

i 

colonne, soit qu’il eût à concourir à un plan 
général, il apportaità l’exécution desonman¬ 
dat une intelligence remarquable et une bra¬ 
voure qui est demeurée proverbiale. 

Nous ne l’appelions que Renault de fûr- 
^^àf^c^garde, et nous avions tort *carà l’avant- 
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irarde, comme au corps de bataille, il montrait 
une valeur égale à celle qui le distinguait 

k 

dans sa conduite si difficile des retraites de¬ 


vant les Arabes. 

-4 

L'époque où le général Renault fut le plus 
• romurqué est celle où nous le verrons bientôt, 
('hargq par le maréchal, de ].ioursuivre Abd*- 
el—Kader fuyant devant nos armes victo- 


rieuses, se dérobant à nos colonnes les plus 


actives et cherchant à gagner le Maroc. 

Ses services éclatants Tout porté au plus 
liant point do la hiérarchie niilitaire, et nous 
sommes persuade que, quelque élevé qu'il 
soit en dignités, son cœur est resté le même : 
bon, compatissant, affectueux etioujours àla 
hauteur do son grand courage. 

Après la prise de la Smala, le duc d'.Aumale 
avait obtenu un congé, et avait été reçu à son 
passage à Alger avec un entliousiasme que 
justifiaient pleinement ses beaux services 
et surtout le rcmarfjuable épisode de la 
Smala. 


général Vnss 

ment ries ti*oupcs 


uf avfnt [Ji-is le commnnde- 
de Médéali ci diï*igeait les 


operations de (‘Otte colonne. 


Il se joignit rraîïoi'd nu rolonel Kortç et 
€»Xécu1a avec hiiuiic razzia, â le suite de hu* 


SOUVENIRS D^ÜN VIEUX ZOUAVE 


71 


quelle les Ouled—Bessem perdirent 1,500 

têtes de bétail. Preiiant ensuite plus au sud, 

^ * * 

ri ouvrit des relations avec les grandes tribus 
du désert, les Larbaah, les Lagouath, les 
Ouled-Naïl, et il décida leurs chets à se 

^ I 

rendre à Alger pour y rendre hommage au 
Gouverneur. 

Le général Lamoriciêre, toujours au sud 
de rOuerensenis, pourchassait les Flit- 
tas insoumis, loi'squMl fut distrait de ses opér 
rations par une nouvelle aussi pénible 
qii'imprévue. 

Abd-el-Kader était tombé sur les Harar, 

M 

établis près de Thiaret, et les avait cornplé- 
tement rasés. Femmes, enfants, troupeaux, 
bagages, il leur avait tout enlevé. 

Le général n’arriva sur jeur territoire que 
pour contempler les débris encore fumants 
de leurs douars, Abd-el-Kader avait repris 


eh toute hâte la direction de l’Ouest 


N’ayant aucun espoir de l’atteindre, le gé¬ 
néral se jeta sur une grande émigration 
qü’il rencontra dans le Haut-Riou, et dont il 


PT^it la majeure partie. Les Douairs et les 

Smalas se distinguèrent dans cette affaire; 

« 

jamais ils n'avaient montré tant d’ardeur, lis 
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qu'avait imprimée sur leur front le lâche aban¬ 
don de leur digne chef Mustapha. 

Rentré le 24 à Tiaret, M. de Lamoriciérô 
en repartait deux jours après, et, tombant 
sur une autre émigration des Loha, il leur 
tuait 200 cavaliers et prenait 200 chevaux de 
guerre. L’Emir continuait sa retraite vers 
rOuest en suivant la ligne qui sépare le Tell 
du désert, et déployait toutes les ressources 
de son intelligence et de sa bravoure pour 
sauver les débris de la Smala, II avait avec 
lui 500 cavaliers et 7 à 800 fantassins régu¬ 
liers. 

Le colonel Gery, qui commandait Mascara, 
apprenant que l’Emir avait été obligé de s'ar¬ 
rêter à trois jours de marche du chef-lieu de sa 
subdivision pour donner quelque repos à ses 
troupes et à sa Deira, épuisée do fatigues et de 
privations, se décide à marcher à lui avec 
1,000 baïonnettes et 600 chevaux presque 
tous irréguliers. Le 21 juillet, il n’était plus 
qu’à six à sept lieues du camp de l’Emir, et 
la fortune le servit si bien, que, par una 
marche de nuit, dont le secret ne fut trahi 
par personne, il se trouva, à la pointe du 
jour, à petite distance du campement arabe^ 

Quoique surpris par cette attaque, les rè^. 
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guliers tinrent ferme pendant longtemps, élit 
lallut pJusieurs cliargos bi iîlantos pour les 
ï'ompre. Mais enliii ils eédèreî:î sur tous les 
points; leur camp fut traversé par notî-c ca¬ 
valerie, et Abd-el-Kader ne sc sauva que 
parmiracie, sur le cheval dïin de ses khiala. 

250 réguliers se firent tuer sur place, et 140 
furent faits prisonniers; on ramassa en outre 
plus de 400 fusils, 121 chevaux, 500 cha¬ 
meaux, 300 mulets chargés, 800 bœufsetune 


quantité énorme de tentes et de bagages, 
parmi lesquels un drapeau, des caisses de 
tambours, voire même les épêi*ons cl la selle 
de TEmir. 


Dans riinpossibilité de suivre jourpar jour 
les événements qui ont lieu sur tant dei)oinîs 
diricrents, nous sommes obligés de reve- 
*ur sur nos pas et de nous reporter au mois 
d’Avril. 

I-e 20 de ce mois, le général Bedeau avait 
Quitté Tlemcen pour sc rendre chez les Djaf * 
mais à peine arrivé sur le territoii-e, il 
apprit que les Boni-Amer étaient memués 
par le kalifix Ben-Zeitouni. Revenant au 
tôt Sur ses pas, il se mot sur les traces de c 
chet avec les chasseurs d’Afrique, 100 ca\ 
liers des Beui-Amer et 300 zouaves. La léaé' 




* 
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reté de cette colonne lui pe'rmet d'agir avec- 
tant de promptitude, qu'il surprend Beu-Zeï- 
îouni avec 150 de ses cavaliers, établis tran¬ 
quillement au bivouac. Le résultat de cette 
marche tut complet; 40 cadavres restèrent 
sur le terrain, et le kaiifa lui-même fut pris, 
ainsi que plusieurs autres chefs impor¬ 
tants. 

Presque à la môme époque, le chasseurs 
d'Afrique s’illustrait dans un combat dont 
l’issue semblait devoir lui être fatale et qui 
tourna complètement à sa gloire, grâce à la 
bravourede doux doses capitaines, MM. Dau- 
mas et Favart. 

C’était chez les Flittas, où le général Gen¬ 
til guerroyait depuis plusieurs mois. Le 
16 mai, lourde la prise delà Smala, 5()chas- 
seurs, sous les ordres du capitaine Daumas, 
s’élant trop éloignés de la colonne princi¬ 
pale, se virent tout à coup entourés par plus 
de 1,500 cavaliers ennemis. Essayer de les 
rompre par une charge hardie, c’était une 
témérité qui hâterait la perte du détache¬ 
ment; prévenir le général, il y fallait encore 
moins songer, un homme ne ferait pas ce que 
cinquante no pouvaient tenter. î/' cojiitaina 
Dûuniûs SC regarde comme perdu; mais il 
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prend la résolution de vendre chèrement sa 
vie. Gagnant à grand'peine le marabout de 
Sidi-Rached, situé sur un petit tertre, ii met 
pied à terre, fait tenir les chevaux en arrière 
par quelques hommes, et, plaçant le reste de 
ses cavaliers en tirailleurs derrière le mara¬ 
bout, les pierres et autres petites dèicnses, 
il engage avec les assaillants un véï'itable 
combat d’infanterie. 

Le bruit de cette fusillade attire l’attention 
d’un autre capitaine, M. Favart, qui, avec 
CO chevaux, éclairait également la marche du 
général. Se portant aussitôt en avant, cei 
escadron aperçoit dans un cercle do teu 
cette poignée de'Français qui soutient héroï¬ 
quement une lutte impossible. 

Le capitaine Favart était libre de ses mou¬ 
vements; il pouvait rejoindre la colonne sans 
être inquiété dans sa marche, sans craindre 
d’ètre soupçonné de faiblesse, à cause de Té- 
norme supériorité deTennemi; mais une pa- 
l’eille pensée ne pouvait venir à ce bravo of¬ 
ficier : « Mes amis, dit-il à ses hommes, vous 
» voyez ce qui se passe; cinquante de nos ca» ’ 

> marades sont engagés dans une lutte où iis 

> doivent tous succomber. Nous pouvons ou 

> partager leur sort et mourir glorieusement 
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P à côté d'eux, ou regagner tranquillement la 
» colonne, en emportant au fond du cœur la 
}} honte d’une lâcheté,*. CJioisissez !» Un 
même cri sortit de toutes ces généreuses poi¬ 
trines : c( A eux ! à eux, capitaine ! » et, met¬ 
tant aussitôt le sabre â la main, M. Favart 

■- 

commande la charge, se bornant à faire pré¬ 
venir le généra! de ce qui se passe. 

Le cercle ennemi fut brisé par cette furieuse 
attaque extérieure; mais il se reforma aussi¬ 
tôt sur ces braves, que les Arabes saluèrent 
de leurscris, comme autant de nouvelles vic¬ 
times. 

¥ 

Imitant les dispositions de son camarade, 
M. Favard fait mettre pied à terre et place ses 
hommes à côté de leurs amis. 

La lutte prend dès lors un caractère plus 
énergique; mais son issue, pour en être re¬ 
tardée, n’en doit pas moins être mortelle aux 
chasseurs, qui luttent un contre vingt, lorsque 
tout à coup le clairon retentit au loin sur les 
derrières des Arabes. Ses sons raniment les 
héros de Sidi-Rached et portent le trouble 
dans les rangs ennemis. C'est un bataillon du 
32® qui accourt, sans sac, au pas gymnas¬ 
tique, guidé par le général lui-meme. Les 
Arabes rrattcndcnt pas cctto infanterie et se 
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dispersent au loin sans être poursuivis, car 
ce n’est pas là la mission du 32®, et les chas¬ 
seurs, ainsi délivrés, sont épuisés parlalongue 
lutte qu’ils ont soutenue. On se compte, et 
l'on reconnaît alors 22 tués et 30 blessés. Au 
nombre de ces derniers, il y a 6 officiers, et 
les deux escadrons n’en comptent que 7 ; un 
seul est sain et sauf. Certes c’est une bien 
glorieuse page ajoutée à celles si nombreuses 
du 2® chasseurs d’Afrique. Aussi le combat 
de Sidi-Rachcd eut-il un retentissement im¬ 
mense dans toute l’armée d’Afrique et en 
Fr 'ance. Les deux capitaines qui jouèrent le 
rôle le plus beau dans ce’ di*ame héroïque, 
furent longtemps l’un et l’autre l’objet d’une 
véritable admiration de notre part. 

En quittant Orlêansville pour se rendre â 
Alger, qui réclamait sa présence, leGouver- 

* 

neur laissa lecommandementdelacolonneau 
colonel Pélissier, son chef d’état-major géné¬ 
ral, M, Pélissier avait à compléter l’expédi¬ 
tion commencée au mois d'avril et à en assu¬ 
rer les résultats. Nous passâmes un ou deux 
mois dans le Haut-Rîou, cheminant à petites 
étapes, nous arrêtant dans les sites les plus 
agréables et nourrissant véritablement la 
guerre par la guerre. Nous avions nos mou-- 


78 


SOUVENIRS D UN VIEUX 20UAVK 


lins et nos pétrins, le génie faisait des fours, 
nous moissonnions et pétrissions le blé des 
tribus insoumises, les chevaux étaient dans 
l'abondance; do sorte que les Arabes, voyant 
notre attitude et les résultats que notre séjour 
sur leurs terres devait amener, vinrent de 
toutes les pentes sud de TOucrensenis faire 
leur soumission au colonel Pélissier. 

. Celles qui se trouvaient sur la frontière du 
désert, pressées et poursuivies par le colonel 
Kortc, rentrèrent pareillement dans Tobéis- 
sancc à la France. Il ne restait d'insoumis 
que les tribus nomades de la partie du désert 
qui s'étend depuis le sud de la province de 
Titory jusqu’au méridien de Tegdempt. 

Ces tribus no demandaient pas mieux que 
do venir faire dans le Tell les approvisionne¬ 
ments de grain qui leur sont indispensables; 

mais il importait, avant de le leur permettre, do 
les forcer à reconnaître la souveraineté de la 
France et à payer l’impôt d’usage. Il fallait 
les organiser et leur faire donner des preuves 
irrécusables de soumission, en les faisant 
mar( lier avec nous contre l’Emir, 

Mais comment lancer une colonne dans le 
désert, où les soui*ces sont souvent distantes 
de 15 à 18 lieues, et h une éjioquc de l’année 


SOUVENIRS d’un VIEUX ZOUAVE 79 

iT 

OÙ on ny trouve aucune espèce de fourrage? 
J Ce problème fut résol u par le colonel Yussuf ; 
sa grande connaissance des Arabes du pays 
lui permit d’exécuter ce qui paraissait impos¬ 
sible. 

’ Le 20 -juillet, le colonel se rend d’Alger â 
Boghar, et le 28, il part de ce point avec une 
colonne où tout est prévu de façon qu’elle res¬ 
tera des mois en tiers dans le désert sans éprou¬ 
ver la moindre souffrance. 

Voici sa composition : 

m- 

100 fantassins (moitié zouaves) montés sur 
des mulets; une section artillerie (conducteurs 

b 

6t canonniers montés) ; un détachement du 
génie également monté; 4tX)chevaux de chas¬ 
seurs et spahis; 2,000 hommes degoums. 

Pour convoi : 

800 chameaux portant 15 jours de vivres 
pour la troupe; 3,000 autres chargés des 
tentes, des vivres des Arabes et d’eau pour 

teut le monde. 

/ ^ 

L’organisation de toute cette infanterie 
ftiontée était originale et parfaitement bien 
entendue. Chaque mulet avait un licol en laine, 
One bride; plus* de grandes besaces égala^.^ 

I 
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ment en laine et une peau de bouc de 12 litres.' 
Des cordes étaient adaptées au bat, et elles 
avaient à leur extrémité des plancliettes for¬ 
mant étrier. Le suc de l’homme, dégarni dô 
ses planches, était roulé en guiso de porte¬ 
manteau. Chaque mulet portait, en outre du 
soldat, 12 jours de vivres pour cclui-ci, 
4 jours d’orge, 2 de bois et 3 d’eau. 

Tout avait changé d’aspect dans ces batail¬ 
lons ainsi transformés^ les sonneries des 


claiï'ons avaient remplacé le bruit des tam¬ 
bours; on sonnait pour le pansage, pour le 
boute-selle, pour la marche, et les comrnan- 



monts se faisaient comme dans la cavalerie. 


Pour nous, c’était quelque cliose de plai¬ 
dant que cette colonne; mais elle était si me¬ 


naçante pour les Arabes, que la simple nou¬ 
velle de sa mise en mouvement suflU pour 
anicner plusieurs soumissions importantes. 

Après avoir parcouru tout le désert et s’ètre 

■ 

rencontré avec les colonels Korte et Pélissier, 
}î. Yussuf découvrit les traces des tribus en 


émigration. Qiieilc que fut leur avance, il par¬ 
vint à les joindre et à leur enlever 1,300 cha¬ 
meaux et 2,500 têtes de bétail. Enfin, le 11 août, 
ü rentra ù Boghar# 


* 


% 
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CHAPITRE IV 


ï’iscoffîer. — Colonel Tempoure. —Mort deBen- 
Alal. — Colonel Cavaignac chez les Sbéah. 
— Le duc d’Aumale à Gonstantine. — Combat 
de Mechoumeche. — Biskara prise par les 
Arabes, — Combat chez les Ouled-Sultan. 


Le général Lamoricière avait quitté TOue- 
rcnsenis depuis le mois d’août, et parcourait 
le ))ays à TEst de Saïda dans Tespoir d y ren¬ 
contrer Abd-cl-Kador. Apres bien des mar- 
^'bos et contre-marclics exécutées avec Tacti— 


’*ité dévorante qui caractérisait ce général, il 
î‘Pl)rit, le2septembre, que TEmirétait campé 
Sidi-Yusuf avec son infanterie régulière et 
cavaliers rouges. Ne prenant avec lui que 
cavalerie et 2 bataillons sans sac, il se 
l'Orfa rapidement de ce coté, et, dans sa 

5 , 
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marche, laissa sa cavalerie devancer ses deux 
bataillons de toute la distance que des che¬ 
vaux peuvent gagner sur des gens à pied* 
Arrivé au camp de l’Emir, il vit Tinfanterie 
ennemie, forte de 500 hommes, rangée en 
bataille et prête au combat. Il se disposait à 
la charge, lorsque 400 cavaliers rouges, con¬ 
duits pur Abd-el-Kader en personne, débou¬ 
chèrent au galop sur son flanc droit. 

Le bravo colonel Morris, qui était à la tète 
de notre cavalerie, n’eut que le temps défaire 
un changement de front pour recevoir cette 
attaque, pendant qu’il lançait contre l’infan¬ 
terie arabe deux escadrons aux ordres du Capi¬ 
taine de Cotte. 

Cette première attaque futrepoussée, et ily 
eut morne un instant de désordre, pendant 
lequel le cheval de M* de Cotte fut tué. C’est 
alors que le trompette Escoffier, mettant 
pied h terre, otïritson cheval à son capitaine 
en lui disant : a Prenez-Ie, car c’est vous et 
non pas moi qui devez rallier Tescadron, » 

Quelques instants après, ce généreux sol¬ 
dat était fait {irisonnier par les Arabes, qui le 
traitèrent avec des égards on dehors de leurs 
habitudes et qui ne pouvaient venir que d’un 
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Séntimêftt d’admiration pour un si beau dé- 

’vouôment. 

* 

Dans le courant de l’année suivante, Es- 
eoffier fut racheté et reçut la juste récompense 
de sa belle action. 


Cependant nos chasseurs se rallièrent à la 
voix de leurs chefs, et tous leurs efforts se 


portèrent contre les cavaliers rouges. 

Un instant après, les deux cavaleries se 
mêlaient, et engageaient une lutte furieuse, 
qui se termina par laretraite de l’Emir, lequel 
alla rejoindre son infanterie dans les bois où 


m 

elle s’était retirée. Il parut évideiit qu’Abd-el- 
Kader n’avait engagé le combat que pour 


sauver ce bataillon, le seul qui restât auprès 
de lui; mais il ii’y réussit tju’au prix deft or- 


ficiers, 20 cavaliers tués raide, et d’une dou¬ 


zaine faits prisonniers. De plus, un de ses 
drapeaux était resté entre nos mains, et son 
kalifa Abad-el-Baki avait été mortellement 


blessé. De notre côté, nous avions 12 hommes 
tués, 15 blessés et quelques prisonniers, 

Dés cejour, Abd-el-Kader, à bout de res¬ 
sources, se dirige franchement vers le Maroc 
€ty appelle ses lieutenants. Pu reste, la guerre 
qu’il lait depuis quelque temps n’est plus 
qn’ime guerre de partisans. Il évite autant 
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que possible d*avoir affaire avec nos colonnes; 
il épie les lacunes que nous sommes souvent 
forcés de laisser sur notre longue ligne d’o¬ 
pérations, pour se jeter sur quelque tribu et 
lui enlever ses troupeaux et ses femmes; il 
attaque et ruine toutes les fractions de ses 
anciens sujets; mais il ne fait aucune tenta¬ 
tive directe contre nos troupes. Malgré cela, 
cette fois et d’autres encore, il justifiera ce 
que nous avons déjà dit de lui, que jamais il 
n’est plus entreprenant que lorsqu’on lecro r 
* 



S'étant arrêté dans la forêt des Assenas, il 
y cache son bataillon d’infanterie sous les 
ordres de Ben-Allal, et, avec oOO hommes, il 


se jette au sud de TIemeen, pour attirer â 
lui les tribus de cette région. 

Cependant la position de ce bataillon sous 
les ordres de Ben-Allal finit par être connue, 
et l’on sut que ce kalifa devait aller retrouver 
l’Emir au Maroc, Le colonel Gerv se mit à sa 
poursuite, cï taillit le surprendre plusieurs 
tois. Il était réservé au colonel Tempoure de 
détruire les restes de cette infanterie à laauelie 
Abd-el-Kader attachait tant d’impoîlarice^et 
de montrer la lêtè du meilleur liouteîîant de 


Emir à ces mêmes tribusauxcjuclicsAljd-eh: 
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Kader avait donné en spectacle celle de notre 
vieil allié Mustapha. 

Ayant appris que Ben-Allal se trouvait â 
Assi-el-Kerma, le colonel Tempoure se diri¬ 
gea sur ce point qu’il atteignit le 9 novembre 
après trois jours de marche forcée. A Assi- 
el-Kerma, il sut que Tennemi en était parti 
le 8 , SC dirigeant vers les puits du Gor, où 
l’Emir l’attendait. 

Ben-Allal avait donc prés de trois journées 
d’avance sur nous et il s’agissait de le gagner 
de vitesse. 

M. Tempoure allégea sa colonne; et, ne 
prenant avec lui que 800 hommes d’infanterie, 
3 pièces de montagne et 500 chevaux, il se mit 
sur les traces des rée:iiliers. 

A ce moment le temps devient très-mauvais 
et la pluie tombeùtorrents; cela ralentit énor- 
uiéinent notre marche; mais on s’en console 
par la pensée que celle des réguliers, peu faits 
à voyager dans la boue, doit en être plus re¬ 
tardée encore; enfin ou se saisit un jour de 
deux misérables habitants du pays qui ap¬ 
prennent au colonel la véritable position de 
I^en-Allal. Ce clicf u'est quVi 8 â 9 heures de 
ïHarche do nous. Lu [»luie i*onlinue de t<.)m- 
uGi' avec violence, le lorrain est entièrement 
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détrempé, les Arabes le déclarent impratica* 
ble; mais rien n’arrête le colonel. On marché 

■k 

de nouveau sur les traces de Ben-Allal, qui 
ignorait notre apparition dans ce pays. D’hor¬ 
ribles difficultés avaient épuisé les forces dé 

à- 

notre troupe, surtout de Tinfanterie. Ce qu’elle 
éprouva de peines dans cette marche est dif¬ 
ficile à décrire, Lell novembre, à la pointe du 
jour, on arrive sur TOued-Kacheba, où l’on 
ne tarde pas à reconnaître le bivouac de l’en¬ 
nemi. Cette fois ses feux ne sont pas complè¬ 
tement éteints; cette vue fait oublier aux sol¬ 
dats toutes leurs souffrances, La presque 
certitude de joindre l’infanterie de l’Emir les 
remplit d’enthousiasme, et, après un repos de 
quelques instants, ils se remettent en route. 
Ni les torrents grossis par les pluies ni les 
ravins inextricables ne peuvent ralentir leur 
ardeur ; ils traversent courageusement tous 
les obstacles. Une forte fumée sortant d’un 

boisâroriginedei’Oued-MalIali, leur apparaît 
et fait tressaillir tous les cœurs : l’ennemi est 

lé; tant de courage et de persévérance de notre 

part va recevoir enfin sa récompense. 

Le colonel, sans perdre un instant, forme 
sa cavalerie, sous les ordres du colonel Tar- 
tas , en trois colonnes fortes de 2 escadrons 
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chacune, avec 2 escadrons en réserve derrière 
la colonne du centre. Uinfanl??ne doit suivre 
au pas de course le mouvément de la cavale¬ 
rie, Bientôt une vedette de reiinemi sort prô* 
cipitamment d’un taillis, tire son coup de fu¬ 
sil et fuit à toute bride pour donner Talarme 
dans le camp de Ben-Allal. Notre cavalerie, 
le sabre à la main, prend le trot et arrive au 
bout de quelques minutes sur une colline 
d’où elle aperçoit le camp ennemi à portée de 
fusil. 


Ben-A 11 al avait fait prendre les armes, et 
sa troupe, formée en deux colonnes serrées, 
ses drapeaux en tête, se dirigeait, tambours 
battants, vers une colline boisée et rocheuse. 
A notre aspect, elle fut ferme, et attendit bra¬ 


vement l’orage qui allait fondre sur sa tête. 
Mais la fusillade à bout portant n’aiTôte pas 
la cliargc de notre cavalerie, charge qui se 
fit dans un ordre admirable et irrésistible. 


Tout fui culbuté, et le carnage devint terrible, 
f/arrivée do notre infanterie sur le terrain 
permit do le faire cesser et de recueillir ça et 
hi les débris vivants de ccUe troupe cernée. 


Ce fut surtout vers la tète de la colonne que 
se précipitèrent nos braves chasseurs et spa¬ 
his, c’était là qu’étaient les drapeaux. Leurar 
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défenseurs furent sabrés, et ces glorieux tro¬ 
phées tombèrent en notre pouvoir. 

Témoin de la mort de ses porte-drapeau 
et de l’horrible massacre qui venait d’avoif 
lieu autour de lui, le kalifa, accompagné de 

quelques cavaliers, cherchait fuir, et déjà 
il avait gagné la pente rocheuse de la mon¬ 


tagne; mais M. de Cassaignollcs, capitaine 
aux spahis, sans le connaître et conduit par 
un heureux instinct, s’était acharné à le pour¬ 


suivre à travers d'affreuses difficultés. Deux 


brigadiers du 3® chasseurs et un maréchal 
des logis de spahis, accourus à la voix do 
M. CassaignoIIes, vinrent Icscconderdanssoir 


entreprise. 

Bcn-Allal, entouré par ces quatre ennemis, 
semblait ne devoir plus songera se défendre, 


et déjà le brigadier Labossay so préparait à 
l'ecevoir de scs mains le fusil que ce (dief lui 
présetîtait la crosse en avant, lorsque, par un 
mouvement rapide comme l’éclair, il en di¬ 
rigea le canon sur la poitrine du brigadier, 
qu’il étendit raide mort. Le capitaine Cas- 


saignollos, le salure au poing, allait venger 

la mort de îvabossay, quand un coup de pis¬ 
tolet du kalita renversa le clievai de cet offi¬ 


cier; un second coup de pistolet blessa le 
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maréchal des logis Sicot, qui venait de lui as¬ 
séner un coup de sabre sur la tête. 

Ben-Allal, n’ayant plus do feux contre ses 
assaillants, se défendait avec son fusil dé¬ 
chargé, lorsque le brigadier Gérard mit tin à 
cette lutte désespérée en lui tirant un coup 
de pistolet dans la poitrine à brûIe-f>our- 
point. 

Ben-Allal tomba de son cheval, et Gérard, 
sautant promptement à terre, lui mit le genou 
sur la poitrine en criant : « 11 est à moi, mon 
capitaine. ^ Regardezs’il est borgne î lui ditM, 
Cassaignolles. —Il Test. —Elibienîmonbrave, 


gion d’honneur, car vous avez tué le kalifa Ben- 
Allal Sidi Embarrak! » La tète de Ben-AHal 


fut portée à Milianah et montrée à toutes les 
tribus, qui ne voulaient pas croire à la mort 
du conseiller intime d’Abd-el-Kader, son 


meilleur homme de guerre et, après lui, le 
personnage le plus important et notre ennemi 

V 

le plus acharné. 

Le jour de sa rencontre avec nos troupes, 

il avait 800 fantassins réguliers, 150 cavaliers 

K ^ 

•démontés et tK) montés; il perdit 401 fantas- 
'sins et cavaliers réguliers, dont deux com¬ 
mandants de balailîons et dix-huit cani- 
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taines restés sur le terrain; 364 prison-- 
niers, dont 13 officiers, trois drapeaux et 900 
fusils. 

Les pertes de notre côté furent insignifian¬ 
tes : elles consistaient en un seul tué (le briga¬ 
dier Labossay) et huit chasseurs ou spahis 
blessés. 

Après avoir vainement attendu son kalifa, 
aux puits du Gor, Abd-el-Kader apprit les 
pertes énormes qu’il venait de faire, et, dans* 
sa fureur, il se porta sur les Béni-Amer. Mais 
une petite colonne accourue à Tlerncen put 
secourir à temps nos alliés et repousser 
l’Emir. 

Dans ce combat, Abd-el-Kader échappa 
à la mort d’une muni ère providentielle, un de 
nos Arabes auxiliaires lui tira, à bout por¬ 
tant, un coup de fusil qui rata. L’Emir lui ri¬ 
posta par un coup de pistolet, qui l’étendit 
mort à ses pieds. 

Le colonel Ca^ aignac, resté seul dans son 

commandement d’Orléansville, eut à répri¬ 
mer plusieurs révoltes dans sa subdivision. 
C’est surtout contre les Sbéah qu’il eut à sé¬ 
vir, pourdes raisonsqu’ilestbondedonnerici, 

parce qu’elles expliquent et justifient un évé¬ 
nement postérieur <]\xi fut le sujet d'attaques 
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aussi violentes qu’irréfléchies de la part de la 
presse contre le général Pélissier. 

Les Sbéah, que nous avions soumis au 
mois de mai, n’avaient cédé qu’en partie à 
l’ascendant de nos armes; quelques fractions 
s’y étaient soustraites et avaient continué 
leurs hostilités non-seulement contre nos 
troupes, mais encore contre nos alliés. Ces 
fractions insoumises trouvaient leur impu- 
. nité dans les grottes vastes, profondes, nom¬ 
breuses, d’un accès excessivement difficile, 
^ui existent dans leurs montagnes. Surprises 
quelquefois dans leurs vallées, elles deman¬ 
daient l’Aman; puis, la nuit venue, elles s’é¬ 
chappaient, se renfermaient dans leurs re¬ 
fuges imprenables et ne cessaient de nous 
harceler que lorsque nous avions quitté leur 
territoire. Dix fois déjà pareille chose était 
^irrivée, lorsque le colonel Cavaignac dut en¬ 
core marcher contre eux, résolu d’en finir 
^vec un ennemi sans foi, comme sans pitié, 
Prévenus de cette marche, les Sbéah aban¬ 
donnèrent le pays plat, et nous les trouvâmes 
ï'enfermés dans leurs grottes. Le colonel les 
bloquer, et, quelque irrité qu’il fut contre 
®ux, il les fît sommer de se rendre, leur of¬ 
frant les meilleures conditions. Mais nos par- 
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lementaires furent reçus â coups de fusiL 

Depuis vingt-quatre heures, nous étions 

autour de ces repaires, et le colonel n’avait 

pas encore choisi son moyen d’attaque, lors— 

■ 

que nous aperçûmes un drapeau blanc à ren¬ 
trée d’une grotte. Tout le monde sc félicitait de 
7oir ainsi flotter ce signe de soumission, 
lorsque M. Jouvancourt, capitaine au 3''ba¬ 
taillon de chasseurs à pied, demanda au 
colonel la permission d’aller parlementer 
avec l’ennemi. 


M. Cavaignac, avec sa longue expérience 
des Arabes, hésita longtemps, refusa mémo 
cette permission; maisM. de Jouvancourt y 
mit tant d’insistance, que notre chef finit par 


céder et le laissa gravir les rochers qui con¬ 
duisent aux grottes, accompagné d’un sergent 
de zouaves et de trois ou quatre soldats. Le 
capitaine s’avança plein do confiance et attei¬ 


gnit bientôt rentrée des 



regards étaient tournés vers lui, lorsque sou¬ 
dain, à la place du drapeau blanc s’élève un 
nuage de fumée, nous entendons plusieurs 


détonations, et nous voyons le malheureux 


Jouvancourt et ses compagnons tomber frap'^ 
pés de plusieurs balles et rouler sur les ro¬ 
chers, A ce spectacle, un cri d’indignation et 
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Je douleur s’échappe de toutes nos bouches, 
le colonel est dans un état inexprimable et 
donne l’ordre d’agir contre les assassins. 

Aussit(3t on coupe des branches d’arbres et 
des broussailles, on en fait des fagots, qu’on 
descend au moven de cordes devant l’entrée 
des grottes, et on y met le feu. 

La fuiiiéo pénétre dans ces cavernes ; quel¬ 
ques instants après nous entendons des cris 
de désespoir, un petit nombi*c d’Arabes s’é¬ 
lancent au dehors des grottes d travers les 
faffots enflammés et demandent uiVice. L’as- 
sassinat du brave et généreux Jouvancourt 
était tout récent, les cadavres de nos cama¬ 
rades étaient Id sous nos veux, le colonel 
aurait pu se montrer impitoyable, et cepen¬ 
dant il empêcha de tirer sur ces misérables et 
lit éteindre le foyer de rincendie. La popula¬ 
tion enfermée dans les grottes en sortit, d 
loxception d’une cinquantaine d’individus 
asphvxiés, et le colonel lui accorda l’Aman 
qu’elle sollicitait. Elle promit par mille ser- 
Tïients de cesser ses brigandages; mais nous 
verrons plus tard comment elle tint parole. 

Nous avons vu que le duc d’Aumale avait 
été nommé au commandement de la province 

de Constantiue; disons rapidement les faits 
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pur lesquels il illustra ses étoile» de général 
do division. 

HP 

Chacun sait que, jusqu'ici, cette province 
avait été la plus facile à administrer; depuis 
1837, époque de roccupationde la ville, nouc: 
n'avions trouvé nulle part de résistance bien 
sérieuse; les lieutenants d'Abd-el-Kader qui 
avaient paru dans le pays, en avaient été 
promptement chassés même par les Kabyles, 
et l'ex-bey Achmed était dans l'impuissance 
de rien tenter directement contre nous. On 
était donc en droit de s'étonner du système 
de rigueur appliqué par M. le général Négrier 
pendant la période de son commandement. 
Un fait surtout excitait le blâme général 
contre le commandant de la province; c'était 
qu'après s'ôtre montré justement sévère en¬ 
vers l'ancien Akliem de Constantino, il se fut 
pris pour son successeur, qui ne valait guère 
mieux, d'une amitié telle qu’il ne faisait rien 
que par lui. C'est à celte fatale influence qu'ou 
attribuait les nombreuses exécutions qui 
marquèrent cette époque; le caïd Ali satisfai¬ 
sait ses instincts sanguinaires en s'abritant 
derrière la responsabilité du général. 

Le prince, avec un tact et une prudence au- 
dossvis de son âge, s'appliqua à changer cet 
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état de choses. Tout en ménageant le caïd AU, 
dont le dévouements notre cause était éprouvé 
depuis longtemps, il mit peu à peu un frein à 
mauvais penchants et réglementa son 
pouvoir de rnaniére à laisser à nos bureaux 
î^rabes une plus grande part d'action. L'on vit 
dès lors la modération et lajustice remplacer 
violence et les exactions qui désolaient 
cette belle province. Son administration étant 
t'églée sur ces bases, le prince put songer 
aux choses de la guerre et au rétablissement 
denotreautoritépartoutoùelleétaitméconnue. 

Le M’zab appela le premier son attention et 
armes. Un kalifad’Abd-el-Kader, nommé 
El-Sghir se tenait dans les montagnes des 
Ouled-Sultan, où il avait fomenté une insur¬ 
rection générale, qu^ilsoulenaitau moyen des 
débris réorganisés des réguliers de Bel-Azoïis. 

^ est contre lui que le prince se dirigea d’a- 
^‘ord, a la tête de 2,400 hommes d’infanterie, 
^0 chevaux et 3 pièces de montagne. Après 
avoir visité la garnison de Batlina, ancienne 
ville romaine ù rentrée de la vallée formée 
par les monts Aurés et les Mortoiir, il altei- 
8nit Biskara le 4 mars, et ]>ènétra dans les 
^^’zab. L'ennemi céda (rabord devant nous; 
c’élait pour nous livrer un combat des 
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plus sérieux à Méciioutnèche, vîlloge perché 
dans une position forniidublc, au milieu de 
rochers et de bois touffus ofh^aiit uue suite 

de retraucheineuls ny 



s uar le.' 


aî.urciy: occ 
Kabyles et par les réguîiors. 

L’attaque comrncnco par le village, que le 
2® de ligne et la légion- étrangère enlèvent à 
la baïouriette. Les Arabes se replient sur une 
sorte de fort, d’où les chasse rartillerie ad¬ 
mirablement dii'igée par le duc do Montpen— 
sier. De là, ils so réfugient sur un énorme 
rocher à pic qui paraît inexpugnable. La iô- 
gion étrangère tente d'enlever cette position, 
et elle est repoussée vavec porto. Le 2*" do ligne 


accourt la soutenir, et les efl’oi'ts réunis de ces 
deux troupes se brisent ont'ore contre le ro¬ 
cher. Les Arabes poussent des cris de joie et 
se croient surs de la victoire; nos troupes 
sont harassées de fatigue et semblent se re¬ 
buter, le moment est critique et solennel. Le 
prince rallie les compagnies éparses, prend 
de nouvelles dispositions pour Tassaut, et, 
donnant lui-môme le signal do railaque, i! 
s’élance en avant, suivi de son frère et de son 
état-major. A droite et à gauche, nos soldats 
gravissent le rocher eu se servant des brous¬ 
sailles et des aspérités du granit, sans s’arré- 
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ter, sans riposterà la vive fusilladedes Arabes, 
à laquelle notre artillerie seule répond. Trente 
bornines soulernent sont derrière les princes, 


Sur CCS 30 hommes il y a dix officiers. La 
l^ravoui*e de ces assaillants frappe Tenneml 


de teiTeiir et le force à se jeter à travers les 
précipices, pour fuir ensuite dans toutes les 
directions. 


oLir le piton, on se presse autour des prin¬ 
ces, et on SC rend compte seulement alors de 
la hardiesse decette attaque. Le ducd’Aumalo 
Ciubrasse sou jeune frère à travers le sang dont 
^on visage est inondé et qui coule d’une bles¬ 
sure reçue à l’œil. 

Le colonel Jamin, aide do camp du due 
d’Auinale, est tombé U nu-coté, frap[)é d’une 
balle à la hanche; nos pertes sont sensibles, 
inais la victoire est à nous, clic a ctéiixéepar 
ta prise de ce formidable pitoîu 
Après un instant do repos, la charge reten¬ 
tit de nouveau, nos bataillon s rem[)lis d’ardeur, 
Se précipitent sur tous les points à la fois, et 
tls ne rentrent au bivouac quhï 10 heures du 
Soir, après avoir combattu depuis l’aube et 
t^ans avoir rien mangé de la journée. 

Parmi les blessés se trouvait M.Espinasse, 
1 "'rs cai) i ta i Uc a 1 a I éa'k>ü étrdng'ère. 11 avai t 


U 
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Koutenu o.vec sa seule covnpagTiio les cîïorîs 
viugt fois renouvelés de plus de 500 Kal\> 

Ce fut là le commence ment do sa fortune vni- 
Idaire. Le prince, témoin do sa bravoure, îe 
prit en affection, le litdécoi*cr, et, les circons¬ 
tances aidant, nous roiunes en 1847 pouî*cbof 
debataillon aux zouaves. îl nous quitta en 1849 
pour aller é Rome eu qualité de lieutenant- 
colonel, et il eut la bonuo fortune d’arriver à 
l’arixiéc d’Italie deux ou trois jours avant la 
' prise de la viile, de me ni ère à pouvoir pren¬ 
dre le commandement d’une colonne d’assaut. 

â 

A ta suite du combat de Méchoumèche, le 
kalifa d’Abd-el-Kader s’était enfui dans i’Au- 
rès, et les populations avaient demandé l’A¬ 
man. Le prince, après avoir organisé le pays, 
ramena ses troupes à Bathna et ensuite à 


Constantine, Mais bientôt les nouvelles reçues 
de Badina le forcèrent à reprendre la campa¬ 
gne pour secourir cette ville, attaquée par les 
moulagnards. Ceux-ci étaient venus au nom¬ 
bre de 3,000 hommes, espérant avoir boa 

* * 

marché de la petite garnison laissée à Bathna; 
mais, repoussés avec pertes pendant les nom- 
broLix assauts quhls tentèrent dans lesjour- 
nées, des 12 et 13 mars, ils avaient repias le 
ciiemhi de leurs montagnes; de sorte que le 

P 
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prince ne trouva pas d^ennemis à combattre, 
qu'il put se porter, le 17 avril, contre les 
Ouled-Sültan. 

En entrant dans ce pays, on trouve la pe¬ 
tite ville de Mégaous, qui offre un point stra¬ 
tégique convenable, dont le prince profita pour 
y établir ses réserves et ses approvisionne¬ 
ments, sous lagarded’unbataillon. Pénétrant 
^-nsuite dans les inontagiies, il marcha droit 
H rcnnerni. Celui-ci, qui était nombreux et 
aguerri, combina une attaque générale, et, 
quand il vit notre colonne bien engagée dans 
lo défilé, il rassaillit vigoureusement en tête, 
queue et sur le liane gauche. Il fut repoussé 
^ux deux premières attaques; mais, n’ayant 
trouvé que nos Arabes auxiliaires à la troi¬ 
sième, il y porta le désordre le plus affreux. 

Nos Arabes lâchèrent pied sans combattre et 

« 

jetèrent sur leconvoi. Ce convoi, composé 
^l’iudigènes, perdit la tète, et chaque muletier 
^ oni[>ressa do jeter saciiargcâ terre pour fuir 


plus vite. A ceniüineiUuii brouillamèpais 
^ abattit sur la coiuiaio et ajouta au désordre; 
n'étaient que cris confus, épouvante génô- 
armes déchargées sans but,un véritable 
^haos enfin. Après de vains efforts pour ar¬ 
rêter la panique de nos uuxiiiaircsj le pruicg 
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jeta promptement quelques compagnies sur 
son flanc découvert, et battit en retraite sur 
M'gaous, repoussant Tennemi par de vigou¬ 
reux retours ofîensifs toutes les fois qu’il nous 
- serrait de trop près. 

Dans cette malheureuse affaire où nos Ara¬ 
bes se conduisirent si mal, nous eûmes 20 tués 
et 100 blessés. LecommandantGallien, après 
avoir exécuté plusieurs charges brillantes â 
la tête des chasseurs d’Afrique, tomba mor¬ 
tellement frappé au milieu des Arabes qu’il 
avait culbutés, 

A 

Le 1®*’ mai le duc d’Aumale reprit le che¬ 
min des montagnes pour y prendre sa revan¬ 
che de l’affaire du 24 avril. Cette revanche fut 
aussi complète que brillante. 

L’ennemi nous attendait aux lieux mêmes 


où il nous avait forcés à la retraite; mais le 
prince, instruit par l’expérience, ne s’en rap¬ 
porta qu’à nos soldats du soin de venger ses 
armes, 11 laissa de côté nos auxiliaires, et, se 
mettant lui-mème à la tête d’une de ses colon¬ 
nes, il attaqua si vivement les positions en¬ 
nemies, que leurs défenseurs, battus sur tous 
les points, no trouvèrent leur salut que dans 
la fuite. Ce brillant succès obtenu sa ns grandes 
pertes de notre part nous com] ;i it à Rirai 
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petite ville au centre du pays* Pendant 6jours 
le prince rayonna dans ces montagnes sans 
trouver nulle part de résistance sérieuse. Le 8, 
ayant appris que les Ouled-Sultan émigraient 
vers .le sud sous la conduite de l'ex-bey 
Achmed, il se mit sur leurs traces et parvint 
à atteindre la queue de leur émigration. Ce¬ 
pendant, malgré la rapidité et Tintelligence 
de ses mouvements, il est probable qu’il au¬ 
rait fait peu de mal aux Ouled-Sultan si une 
combinaison qu’il avait préparée depuisquel- 
ijues jours n’avait été réalisée avec une par¬ 
faite exactitude. Notre kalifa Ben-Ganah, 


prévenu par le prince de ce qui se passait 
dans la montagne, était accouru du désert 
î^ur la route que devaient suivre les émigrants; 
do sorte que lorsque ceux-ci, redoublant de 

i 

vitesse, croyaient échapper à notre colonne 
<5n nous abandonnant la queue de leur convoi, 
leur tète donnait en plein sur les goums de 
*^eii^Ganah. lis essayèrent bien de se sauver 
se répandant à droite et à gauche; mais, 
h‘aqués comme des bêtes fauves par nos sol¬ 
dats et par les cavaliers du kalifa, ils sévirent 
lorcés d’implorer la pitié de leur vainqueur, 
pendant que le bey Achmed s’enfuyait dans 
' Aurés, accompagné de quelques cavaliers 
fidèles* 



* 1 
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Pendant que nous obtenions ces succès 

i 

sur les Ouled-Sultan, notre poste de Bis- 

kara était le théâtre d’un bien fâcheux événo- 
m on t. 

Le coinniandant Thomas, ofiicier d’un vé¬ 
ritable mérite, mort depuis générai pendant 
la campagne contre les Béni—Snassen (1859), 
avait été chargé d’organiser un bataillon iu' 
digène, dans lequel il avait admis les déser¬ 
teurs d’Ahd-€d-Kader. Jugeant notre établis- 
seinent de Biskara assez fort pour résister â 
foute agression de reiinemi, il s’éloigna du 
poste en y laissant une compagnie de son 
nouveau balailloii. Cette troupe, sous les 
ordres du lieutenant Petit-Grand, ne comp¬ 
tait que liuit Français : le reste était indigène, 

Toutaüa bien pendant quelque temps; mais, 
ftans la nuit du 11 au 12 mai, nos huit com¬ 
patriotes furent assaillis pondant leur som-’ 
meil : quatre furent tués, ainsi que le lieute¬ 
nant, et trois autres furent faits prisonniers. 
l)n seul, le sergent-major Pélisse, parvint à 
se sauver. Les Arabes déserteurs d’Abd-el- 
Kadcr fju.’on avait admis au bataillon indi¬ 
gène, s’étaient abouches avec ceux du dehors, 
et avaient tramé avec eux un complot, â la 
suite duquel 150 de ces derniers furent intro- 
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<iuîts dans la place. Le sergent-major Pélisse 
put gagner Tolga, où le caïd, qui nous était 
ï*6sté fidèle, raccueillit avec empressement, 
pendant que Mahamed-Ben-Hadj, le chef des 
insurgés, entrait en triomphateur à Biskara, 
Au moment de sou arrivée à la Kasbah, les 


Arabes auteurs du coup de main de la nuit 
du 11, lui présentéi’ent une jeune Française 
qui vivait avec Tinfortuné Petit-Grand, et 
qu’ils n’avaient pas tuée afin d’en faire hom¬ 
mage à leur chef, Celui-ci Taccepta, s’attacha 


à elle et finit par en faire sa femme. 

En apprenant les tristes événements que 
nous venons de raconter, le prince se porta 

K 

en toute hâte sur Biskara, cherchant, sans 
pouvoir en obtenir, des nouvelles postérieures 
au 12. Son cœur était dévoré d’inquiétude 
pendant sa marche; mais quelle ne fut pas sa 
surprise lorsque, en arrivant devant Biskara, 

A 

il en vit sortir le sergent-major Pélisse avec 
le caïd de Tolga et qu’il apprit de leur bouche 
ce qui s’était passé depuis la prise de la Kas¬ 
bah par les Arabes. 

Mohamed-Ben-Hadj, pressentant que le 
prince ne manquerait pas d’accourir, et ne 
voulant passe laisser renfermer dans la place, 
avait pris toutes ses précautions pour cette 


I 
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éventualité; de sorte qu'à la nouvelle de la 
marche de notre colonne, il avait abandonné 
sa facile conquête, en ayant soin d'emporter 
les approvisionnements trouvés à la Kasbah. 
Le caïd et le sergent-major Péîisse, qui se te¬ 
naient aux aguets avec une troupe d'indigènes 
de Tolga, étaient rentrés tout aussitôt dans la 
place, bien disposés à faire bonne garde et à 
résister à toute attaque de l'ennemi. C'est alors 
qu'ils aperçurent nos bataillons et qu'ils allè¬ 
rent au-devant du prince. 

Le commandant Thomasfut aussitôt installé 
à Biskara, et on lui laissa deux bataillons, des¬ 
tinés à imposer au pays et à prévenir le retour 
d'une pareille catastrophe. De là, le prince 
partit pour le Hodna, pendant qüe le colonel 
Lebreton opérait dans Bellezémaetle général 
Randon du côté de Tebessa, Toutes ces expé¬ 
ditions furent heureuses, et le duc d'Aumala 
put rentrer le 4juinâConstantine,où lessoins 
de l'administration exigeaient sa présence. 

A l’époque de ces événements dans l'est de 
nos possessions, le général Marey faisait une 
expédition pacifique dans le désert. 

Le Gouverneur, ayant reçu des ouvertures 
des gens de Laghouat, résolut d’y envoyer 
une colonne presque toute de cavalerie, afia 
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de nouer des relations solides avec ce pays, 
qu'il importait de fermer à l’Emir. M, Marey- 
Moiige était apte à cette mission, car s’il ne 
brillait pas par des qualités militaires hors 
ligne et par une intelligence supérieure de la 
guerre, il possédait à un degré supérieur 
cet aspect grave et imposant, qui n’est pas 
sans influence sur des gens aussi primitifs 
que les Arabes, et dont son long commande¬ 
ment des spahis lui avait fait comme une se¬ 
conde nature. Certes il ne manquait pas d’ins¬ 
truction ; mais qui ne sait que cela ne suffit 
pas à la guerre et surtout à la guerre d’Afri¬ 
que, toute d’inspiration et d’énergie ? Le géné¬ 
ral se rendit donc à Laghouat en passant par 
Taghin, Tedjemout et le Dejebel-Amour. 
Etant bivouaqué près de Aïn-Mahidi, il dé¬ 
puta quelques officiers à Tedjini, ce vieil et 
irréconciliable ennemi d’Abd-el-Kader. Ted¬ 
jini fit porter au camp français une certaine 
somme d’argent, comme montant de sacon- 

tribution ; mais ce tribut lui fut aussitôt rendu, 

■ 

au nom du Gouverneur, comme une gratifi¬ 
cation pour les services que son amitié ren¬ 
dait à la France. 

D’Aïn-îvlahidi, M. Marey atteignit La¬ 
ghouat., où il fut accueilli de la manière Ja 


106 


souvenirs d’un vieux zouave 


plus syxnpathique; puis il remonta vers le 
Tell, après avoir visité les oasis de Assafia, 
El-Haïrom, Boudrin, etc. ; enfin, le 14 juin, il 
rentrait à Tiaret, 

Telle fut cette année 1843, une des plus fer¬ 
tiles en grands événements. 

Nous avons vu qu’au moment où le Gou^ 
verneur croyait toucher à la pacification du 
pays, Abd-el-Kader avait reparu au centre de 
TAlgérie et s’était même avancé jusqu’à la 
Mitidja. Pour arrêter cette redoutable inva¬ 
sion, nos généraux firent des prodiges d’in¬ 
telligence, d’activité et de valeur. On a peine 
à suivre dans leurs mouvements MM. Lamo-^ 
riciére, Changarnier et Yussuf, Les divisions 
d’Alger et d’Oran eurentâ remplir la plus rude 
tache dans cet ensemble d’opérations, s’é- 
tendant de Test à l’ouest de nos possessions 
et dont le centre se trouvait dans les monta¬ 


gnes de l’Ouerensenis. On ne saurait trop 
louer les brillantes qualités que déployèrent 


généraux, officiers et soldats dans cette mé¬ 
morable année 1843, et l’on est saisi d’admi¬ 
ration pour le chef qui dirigea avec tant de 
talents l’ensemble de ces nombreuses expé¬ 
ditions. 


Il avait compris caVane vigoureuse oflén 
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sive, appuyée sur de solides établissements 
militaires au centre môme du pays insurgé, 
était le plus sûr moyen d’anéantir les préten¬ 
tions d’Abd-el-Kader et de ramener sous* 

* 

notre domination toutes les populations com¬ 
prises entrelamer et le désert. Aussi voyons- 
uous, au milieu des combats, des marches 
dans tous les sens, se créer comme par .en- 
chantement Orléansville, Tenez, Tiaret, Te— 
niet-el-Had, Oued-Rouina, Boghar, Kramis 
des Beni-Ourag, villes ou postes qui per¬ 
mettent à nos colonnes de sV ravitailler, de 
réagir au loin dans le pays, de fouiller les 
montagnes insurgées du Dahara et de TOue- 
rensenis, de s’élancer dans le désert pour y 
poursuivre les populations chasséesdu centre, 
et d’exécuter ces beaux faits d’armes qui sa 
nomment la prise de la Smala et la mort de 

Ben-AlIaU 

A cette armée qui avait tant mérité de la 
patrie, le gouvernement ne refusa pas de 
justes récompenses, et, commençant par la 
tôte qui dirigeait celte rude guerre, il nomma, 
•g 31 juillet, M. Bugeaud maréchal de France. 

Déjà, le3 de ce même mois, le duc d’Aumale 
^vait été fait général de division en récom¬ 
pense do la prise de la Smala; au mois d’a*» 
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vril MM. Changarnier et Lamoricière avaient 
reçu le même honneur ; M. Tempoure était 
déjà général de brigade lorsqu'il détruisit les 
réguliers sur TOued-Mala, et d'autres colo¬ 
nels avaient reçu pareillement les étoiles de gé¬ 
néral avant la fin de cette campagne. 


CHAPITRE V 


i ' . 

* J- * 





Kabylie. Bataille d'Ouarès-Eddin« ** Maroc.— 

Bataille d'isly. 


Le marécha* Bugeaud, voyant le calme à 
peu prés rétabli dans le centre et à l’ouest de 
^os possessions, prépare, dès le commence¬ 
ment de 1844, une expédition contre la grande 
K^ebylie. Jugeant les choses en homme pra¬ 
tique et, conséquemment, beaucoup mieux 
que les Chambres et les bureaux du ministère, 
11 était convaincu que tant que cette partie 
Importante de TAlgérie ne serait pas soumise, 

notre occupation ne serait que précaire. 

L'avenir devait lui donner complètement 
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raison ; et nous pouvons dire que nous n a- 
vons été réellement maîtres du poys (jlig du 
jour où un de ses illustres successeurs, M. le 
maréchal Randon, a eu définitivement dompté 
les habitants de cette vaste contrée qui s’é¬ 
tend entre Delys et Philippeville, au nord, et 
Sétif, au sud. 

Le gouvernement persista dons son refus 
d’enA^oyer au maréchal Bugeaud les renforts 
que celui-ci lui demandait; mais notre 
Gouverneur, persévérant comme un homme 

qui est dans le vrai;, sut se passer de ce qu’il 
ne pouvait obtenir de Paris et trouva 

le moyen de se faire une colonne de 
7,000hommes, sans enlever à ses lieutenants 
un seul bataillon qui pût leur être nécessaire. 

Le 29 avril, il se mit en route avec ces 
troupes, peu nombreuses, il est vrai, pour 
une aussi grave entreprise, mais formées des 
soldats les plus aguerris de 1 armée, et il lut 
rejoint sur Tisser par notre kalifa Mahidin 

avec 400 chevaux des goums. 

Une proclamation sage, bienveillante, 
énergique avait été adressée aux Plissas; 
mais Ben-Salem, qui dirigeait alors ces 
montagnards, en détruisit la salutaire in" 
fluence, de sorte que toute la Kabylie était souS 
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les armes au moment où nous quittions 
Alger. 

Beaucoup d’entre nous, cependant, crurent 
à une soumission sans combat, en voyant 
arriver au bivouac sur Tisser un marabout 
des Flissas,qui, introduit auprès du Gouver¬ 
neur, le pria de s’arrêter sur cette rivière, 
pendant qu’il s’efforcerait d’amener ses 
coreligionnaires à des sentiments de paix. 
Mais le maréchal, devinant que ces pourpar¬ 
lers n’avaient d’autre but que de permettre à 
Ben-Salem de compléter ses préparatifs de 
défense, et aux divers contingents éloignés de 
rejoindre les Flissas, renvoya le marabout en 
lui disant que quelques jours se passeraient 
sans doute encore avant qu’il fût chez les 
Plissas, et que c’était au pied de leurs mon¬ 
tagnes qu’il recevrait leur soumission, si elle 
était sincère, 

■ 

Le l®*" mai, nous passâmes Tisser et nous 
atteignîmes Bordj -Menaïel, où 1 ’on constr uisi t 
an camp retranché. Le maréchal y laissa le 
général Gentil avec la moitié de sa division, 

prit, avec le reste, la route de Delys, où 
aous arrivâmes le 2, 

Ben-Salem avait fait tous ses efforts pour 
décider les habitants de cette ville à se dé- 
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fendre; mais ceux-ci, comprenant mieux 
leurs intérêts, chassèrent leur caïd, dévoué 
à Ben-Salem, etnous reçurent en libérateurs. 

Des bateaux à vapeur étaient venus en 
même temps mouiller devant la ville et y 
avaient débarqué un grand convoi, que le ma¬ 
réchal conduisit à Bordj-Menaïel, base de ses 
futures opérations. 

Une petite garnison fut laissée à Delys. 

Ben-Salem, qui, àla tête de 8,000hommes, 
suivait tous nos mouvements, se trompa sur 
leur nature et se figura que, Delys occupé, 
nous battions en retraite sur Alger. Le mo¬ 
ment était donc venu pour lui de nous atta¬ 
quer, et c’est au passage du Boubarack qu’il 
résolut de faire parler la poudre. 

Le maréchal, le voyant venir sur son ar¬ 
rière-garde, se hâte de faire passer la rivière 
à son convoi et de l’établir sur l’autre rive, 
sous la garde d’un bataillon commandé par 
le brave colonel Renault. Faisant ensuite 
volte-face, il ordonne de déposer les sacs â 
terre, forme ses colonnes d’attaque, et les 
lance au-devant de l’ennemi. En même temps, 
le colonel Daumas, à la tête des goums, 
tourne la position par des chemins impos¬ 
sibles à tous autres chevaux qu’aux chevaux 
arabes. 
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La cavalerie de Ben-Salem, culbutée par 
Wotre attaque, est rejetée en désordre sur l’in¬ 
fanterie, qu’on découvre alors établie sur une 
longue crête dont plusieurs villages fortement 


occupés font une position formidable. 

Le maréchal, changeant son ordre de ba- 
laille, déploie sa colonne par bataillons en 
masse, et, leur faisant traverser une petite 
plaine qui nous sépare de l’ennemi, les con¬ 
duit lui-même à l’assaut des villages. Le plus 
* _ 

important de ceux-ci était Taourgha, centre 
de la ligne arabe : le 48® l’enleva à la baïon¬ 
nette, en même temps que les zouaves, les 
tirailleurs indigènes et le 26® se rendaient 
maîtres des points qui leur avaient été dési¬ 
gnés. 

Trois compagnies du bataillon d’élite cou- 
l'Urent ce jour-là un grand danger. Envoyées 
par le Gouverneur contre une position sur 
laquelle l’ennemi se réfugiait à mesure qu’il 
était chassé des villages, elles tombèrent dans 
-des marais profonds que cachaient de grandes 
merbes : elles s’y embourbèrent, et,, pour 

comble de malheur, y mouillèrent toutes leurs 
Cartouches.. Les Kabyles descendirent alors 
cii poussant de grands cris; ils les auraient 


Certainement 
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colonel du 48® n’était accouru à leur secours, 
et ne les avait dégagées. La ligne ennemie 
étant coupée en plusieurs endroits, nos ba¬ 
taillons se répandirent à droite et à gauche, 
commençant une œuvre de destruction que 
le maréchal croyait de nature à intimider le 
reste de la confédération kabyle. Quinze vil¬ 
lages devinrent la proie des flammes et tous 
les jardins furent ravagés. Cette journée de 
Taourgha, où nous n’avions eu qu’une ving¬ 
taine d’hommes hors de combat, coûta près 
de 400 hommes à l’ennemi. 

Le lendemain, 13 mai, le maréchal se diri- 
■ gea sur Bordj-Sebaou, après avoir envoyé au 
général Gentil l’ordre de laisser un bataillon 
à Bordj”Menaïel et de venir le rejoindre le 15 
avec le reste de la division. 

Après avoir remonté l’Oued-Noua, nous 
arrivâmes à l’entrée de la vallée du Sebaou. 
Nous avions à droite et devant nous une 
chaîne de montagnes dont les crêtes étaient 
couronnées de villages où, à Faide de lunettes, 
on voyait s’agiter de nombreux rassemble¬ 
ments kabyles. Le 14, on descendit dans la 
vallée, et le camp fut établi en face du Bordj, 
dans la petite plaine de TamdaYt. Les Plissas 
envoyèrent ce jour-là des parlementaires au 
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Gouverneur; mais tous ces pourparlers n’ôu- 
rent pour résultat qu^une trêve de 24 heures, 
pendant laquelle Ben-Salem d^un côté et le 
iTiarôchal de Tautre, étudièrent les moyens 
de résistance et d’attaque. 

Le 16, le général Gentil arriva; et, le soir 
même, les ordres furent donnés pour notre 
mouvement en avant. 

La pluie qui tombait depuis deux jours 
cessa le 17, vers trois heures du matin; et, à 
Cette heure, les colonnes d’attaque se formèrent 
sans bruit, en avant du front de bandiére. Lé 
silence le plus absolu avait été recommandé; 
les sacs restaient au camp, et les hommes ne 
portaient que deux biscuits, une ration de 
viande cuite et leurs provisions de cartouches, 
•c tout dans leur sac de campement roulé et 
ïiiis en sautoir. Le plan du maréchal était de 
couper la ligne ennemie en deux, pour en re¬ 
jeter ensuite les tronçons à droite et à gauche. 
En conséquence, après avoirjetéen avant une 
^vant-garde composée de deux compagnies 
de zouaves et d’un petit détachement de sa¬ 
peurs du génie, sous les ordres de notre lieu— 
Icnant-colonel, M. de Chasseloup-Laubat, il 
mit lui-mème ti la lète de la colonne, qui 

vOïrimeii^’a A gravir l’arète dQ la montagne, 

* 
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Cette arête est droite, difficile, rocheuse; au 
crépuscule nous pouvons apercevoir les pré¬ 
cipices affreux qui la bordent ; Ton marche 
homme par homme; les cavaliers, le maré¬ 
chal lui-même sont souvent obligés de mettre 

pied à terre, de conduire leurs chevaux par la 
bride, et de s’accrocher aux ronces et aux 
pointes des rochers; il y 800 mètres de hau¬ 
teur à escalader de la sorte. Le silence le plus 
profond règne sur toute la montagne; on 
passe à côté de maisons, de chaumières ka¬ 
byles dont les chiens eux-mêmes ont dis¬ 
paru. L’aurore commence à poindre, lorsque, 
tout â coup, une vive fusillade éclate au-des¬ 
sus de nous : Tavant-garde est aux prises 
avec Tennemi. Un frisson électrique nous 
fait tressaillir; nous accélérons notre pas et 
nous arrivons au village d’Ouarez-Eddin, que 
l’avant-garde vient d’enlever. 3 ou 4 zouaves 
blessés et quelques morts indiquent seuls le 
passage de nos éclaireurs. Les habitants 
d’Ouarez-Eddin ont été surpris dans leur som¬ 
meil et massacrés. 

On dépasse le village; on est prés d’arriver 
au sommet de la montagne, lorsque des cris 
ou plutôt des hurlements affreux reten¬ 
tissent à notre gauche, et sont suivis d’une 
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décharge de mousqueterie, à laquelle se 
cèlent le son de nos clairons et les cris : 
« En avant! » poussés par notre avant-garde. 

C est elle, en effet, qui reçoit le choc du ras¬ 
semblement le plus nombreux des Kabyles. 

Le maréchal, sentant toute la gravité de la 
position, envoie Tordre au 48® d’accourir au 
secours de Ta van t-garde; mais Tétroit sen¬ 
tier où nous sommes engagés est encombré 
par les cacolets etTartillerie; il faut un temps 
infini à ce régiment pour arriver sur la crête; 
de sorte qu’il ne peut empêcher une seconde 
troupe do Kabyles d’arriver sur notre droite 
et de tomber sur Tavant-garde. 

Les zouaves et les quelques sapeurs qui la 
composaient font des prodiges de valeur; mais 
d’instant.en instant leur position devient plus 
périlleuse. Ils ont essuyé à bout portant une 
décharge qui leur a tué 22 hommes et blessé 
45. Le capitaine du génie, M. Ducasse, a la 
cuisse cassée; le lieutenant Rampont, des 
i^ouaves, a la mâchoire fracassée; le lieute¬ 
nant Badille est mort; Tintrépide capitaine 
Corréard a reçu trois coups de feu, et ne veut 
Pas quitter le combat. Un zouave nommé 
^^uichardTenlève malgré lui sur ses épaules, 
^t essaye de le porter en arriére. 

Il 
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Deux Kabyles s’élancentsiir lui; Guichard 
•dépose son précieux fardeau, tue l’un de ces 
ennemis d'un coup de feu et Tautred'un coup 
de baïonnette; puis, reprenant son capitaine, 
il l'emporte assez loin pour le mettre à l’a¬ 
bri. 

A ce moment arrive enfin le 48®; Ton s'é¬ 
lance sur les Kabyles : la ligne ennemie est 
définitivement coupée, et notre colonne dé¬ 
bouche tout entière sur le plateau. Une 
masse de Kabyles se jette alors dans la val¬ 
lée de rOued-el-Ksab, ainsi que l'avait prévu 
le maréchal. Malheureusement le plan qu'il 
avait arrêté dans cette prévision ne peut pas 
être exécuté. Le général Korte, qui en était 
chargé, avait quitté le camp à la pointe du 
jour, avec toute la cavalerie, moins une cen¬ 
taine de chevaux de toutes armes, que le 
maréchal avait amenés avec lui. Mais, arrêté 
par les marais profonds, il ne put arriver as¬ 
sez à temps sur la ligne de retraite des Ka¬ 
byles. Le maréchal, pour remédier à cet in¬ 
succès, lança sur eux les cent chevaux dont 
j'ai parlé; mais cette charge fut sans ré¬ 
sultat, à cause de la nature du pays. Le 
commandant de Noue, avec son escadron 
de chasseurs, put seul atteindre la queue des 
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et en balayer la vallée, après un l'eu 
très-vif de tirailleurs. Après cela, le général 
Korte, jugeant impossible d'attaquer les hau¬ 
teurs avec sa cavalerie, prit une forte posi¬ 
tion, et envoya les goums aux ordres du 
colonel Daumas, incendier Jes villages les 
plus rapprochés de la vallée. 

Cependant le combat continuait sur les 
crêtes; les Kabyles nous disputaient avec 
acharnement tous les villages et les positions 
qui les couvraient. Nos efforts se portaient 
î^urtout sur la droite, lorsque les forces des 
Flissas vinrent refluervers le centre, au point 
même où avait eu lieu le combat de l’avant- 
garde. 

Le maréchal, se mettant aussitôt à la tête 
des 3® léger et 26® de ligne, les attaqua avec 
Une vigueur nouvelle, et les refoula l’espace 
d’une ou deux lieues au loin. 

ce moment, le général Gentil, qui opérait 
Sur la gauche, ayant rallié le Gouverneur, re¬ 
çut Tordre de descendre au camp avec ses 
bataillons, qui devaient y reprendre leurs sacs, 

d’incendier tous les villages sur son pas— 

Les Kabyles prirent ce mouvement pour 
^otre retraite, et, s’excitant de nouveau au 
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comba . entourèrent notre position centrale 
d’un cercle de feu. Le maréchal, qui tenait 
tous ses bataillons sous sa main, les laissa 
s’approcher le plus possible ; puis, quand il 
jugea qu’on pouvait les atteindre à la baïon¬ 
nette, il nous lança au pas de course sur l’en¬ 
nemi. Ce tut un mouvement magnifique, que 
dominait la grande et belle figure du Gouver¬ 


neur. Qu’il était beau à voir, la tête nue, de¬ 
bout sur un rocher, au milieu des balles qui 
sifflaient par centaines à ses oreilles, animant. 
ses bataillons du geste et de la voix, arra¬ 


chant le clairon d’un voltigeur et sonnant lui- 
même la charge à ses soldats enivrés par' la 
lutte! Les Kabyles ne purent pas tenir contre 
une pareille attaque; percés à coups de 
baïonnette, poursuivis et atteints par nos 
balles, ils n’essayèrent même pas de s’arrê¬ 
ter sur leurs positions, et, franchissant la 
crête de la montagne, ils s’enfuirent sur la 

versant opposé. 

Tout paraissait terminé, et le général con¬ 
duisait ses troupes harassées au bivouac, un 
peu en arrière du plateau central, lorsque les 
Kabyles, prenant encore une fois notre 
marche pour un mouvemènt de retraite, se 
rallièrent et méditèrent une nouvelle attaque. 
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' Renforcés par un contingent qui leur arri¬ 
vait de je ne sais * ou, ils se glissèrent à pas 
de loup dans un grand bois couvrant les flancs 
d’une montagne dont le sommet était gardé 
par une compagnie de voltigeurs du 48®. La 
forme du terrain ne nous permettait pas de 
suivre le mouvement des ennemis, de sorte 
qu’ils purent parvenir sans être vus jusqu’à 
portéedepistoletsdes voltigeurs,etfairecontre 
6UX une attaque si vive, que nos hommes en 
furent ébranlés. Mais ce moment ne fut que 
passager, nos voltigeurs reprirent leur 
aplomb et ripostèrent vigoureusement à l’en¬ 
nemi. Cela donna le temps au 3® léger et à 
trois compagnies du 48® d’arriver sur la po¬ 
sition menacée, et d’en chasser les Arabes. 
Pendant que cette attaque avait lieu sur ce 
point, les Kabyles en tentèrent une autre non 
■nioins violente contre notre droite. Mais le 
colonel Pélissier, de l’état-major général, se 
niettant à la tête du 26®, les chargea à la 
baïonnette et les rejeta dans les ravins, où 
notre artillerie acheva de les disperser. A 
5 heures du soir, cette bataille de 14 heures 
^tait terminée; le dernier des quatre com¬ 
bats dont elle se compose, était livré. Le ma¬ 
réchal établit le bivouac sur le plateau de Sidi- 
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M J.- 

Ali-Bounem, au milieu d’une forêt, où nous 
fîmes des feux splendides pour nous préser¬ 
ver du brouillard et de la pluie line qui ne 
cessa de tomber toute la nuit. On compta nos 
pertes, et l’on trouva que nous avions eu 
31 hommes tués et 105 blessés. Il était difficile 
d’évaluer les pertes de l’ennemi ; mais ses 
800 cadavres laissés sur le terrain, permettent 
de les estimer à 1,200 hommes hors de com¬ 
bat. Cinquante bourgs ou villages furent brû¬ 
lés, tous les jardins ravagés, et les auxiliaires 
firent un butin considérable. * 

Le 18, les bataillons descendus à Bordj-Sé- 
baou avec le général Gentil remontèrent por¬ 
tant leurs sacs, et d’autres allèrent chercher 
les leurs. Les blessés furent conduits à Delys 
l)ar le general Korte, qui, à son retour, rejoi¬ 
gnit le maréchal avec tout ce que nous avions 
au camp de Sôbaou, moins la cavalerie, qui 
fut envoyée à Bordj-Meiiaïel. Dans cette jour¬ 
née on brûla encore quelques villages aban¬ 
donnés ou faiblement défendus. 

Le 19 le maréchal changea son bivouac et 
le porta à Souk-el-Arba. Un épais brouil¬ 
lard couvrait la montagne, et nous nous 
établissions iranquillement sur la crête, lors¬ 
qu’une vive fusillade attira Tattention génô- 




Elle venait d’une troupe nombreuse de 
Kabyles, qui, d’un ravin où ils s’étaient ca¬ 
chés, avaient gravi les pentes de la montagne 
et, arrivés sur le sommet, avaient fait une dé¬ 
charge contre une position, fort heureuse¬ 
ment inoccupée. Le brouillard se dissipa tout 
aussitôt, comme par enchantement, et nous 
permit de voir, à quelques pas denous, cette 
bande d’assaillants qui s’étaient fourvoyés. 
Aussitôt on s’élance sur eux, à coups de 
baïonnette, et, tout en les poursuivant, on va 
brûler un beau village couvert en tuiles, qu’on 
n’avait pas encore vu. 

Ce fut le dernier combat de cette expé¬ 
dition. Ben-Salem s’enfuit du côté de Bou¬ 


gie, et les Kabyles, indignés de se voir aban¬ 
donnés par leur chef après qu’ils avaient 
montré la plus grande bravoure, qu’ils 


avaient vu tomber leurs plus intrépides 
guciTiers, ruiner leurs vergers, incendierleurs 
villages, demandèrent l’Aman, 


Le fils du célèbre Ben-Zamoun vint lui- 




même à notre camp offrir au maréchal la 
soumission de ces tribus dont les 20,000 com¬ 
battants obéissaient à un signe de son 
père. Le Gouverneur le reçut avec une vé¬ 
ritable distinction, et lui fit les conditions les 
plus favorables* 



124 SOUVENIRS d'un vieux zouave 

Dés que tout fut conclu, nous prîmes les 
armes, et Tarmée se rangea en bataille surle 
front de bandiérc, rartillerie fit une salve de 
tousses canons, et Tinfanterie déchargea ses 
arrnes par un feu de deux rangs. C'était une 
manière convenue d'annoncer la paix aux 
Kabyles. Enfin, leâl/Ben-Zamoun reçut Tin- 

vestiture, et nous partîmes ensuite pour Bordj- 

Menaïel. De là nous reprîmes la route 
d'Alger, où le maréchal nous devança, à la 
réception d'un courrier qui lui apportait do 
graves nouvelles de Touest, 

Abd-cl-Kader, convaincu qu'il ne pouvait 
plus lutter personnellement contre nous, réso¬ 
lut d'allumer, entre la France etleMaroc^ une 
guerre dont il espérait profiter en s'imposant 
à Abderrhamari. Il parvint en peu de temps 
à se faire un grand parti dans les tribus 
du RïfF, surtoutchezlesBeni-Snassen, popu¬ 
lations à'peine soumises do nom à Tempe- 
reur marocain; puis il demanda ,à celui-ci 
d’être nommé kalifa de ces montagnes. Ab- 
derrhaman le lui accorda, et, par cette inves¬ 
titure, il augmenta rinfluence morale que l’E¬ 
mir exerçait déjà comme marabout. 

Dés ce moment, toutes les pensées, toutes 
les actions d’Abd-el-Kader furent unique- 
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ment tournées vers la guerre. Il fit une pointe 
contre les Beni-Menasser, espérant que le 
général Lamoricière, qui était à Saïda, le 
poursuivrait jusque dans le Maroc, violant 

ainsi le traité de 1837, et donnant à Abderrha-» 
man les motifs d’une rupture. Ses prévisions 
se réalisèrent en partie. M. Lamoriciére, ac¬ 
couru au secours de nos alliés, se mit sur les 
traces de l’Emir ; mais il s’arrêta à Lalla- 
Maghnia et y fit élever un poste retranché. 

Abd-el-Kader envoie aussitôt des messa¬ 
gers à Abderrhaman; il va trouver lui-même 
El-Ghenaoui, kaïd d’Ouchda, et proclame 
dans toutes les tribus que les Français ont 
violé la foi jurée, que leur but est d’envahir 
le Maroc, et que la guerre sainte peut seule 
sauver l’islamisme. A ses prédications, le fa¬ 
natisme, la haine du nom chrétien s’empa¬ 
rant de tous les cœurs, la guerre sainte 
est déclarée dans le Maroc. Des troupes 
sont dirigées de Frez et de Mesquinez sur 
Ouchda ; les plans d’Abd-el-Kader ont 
réussi. Le 22 mai, El-Ghenaoui écrit au gé¬ 
néral Lamoriciére et le somme d’évacuer 
Lalla-Maghnia; notre général lui répond que, 
puisque les Marocains ne sont pas assez forts 

pour empêcher Abd-el-Kader de violer notre 
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frontière, nous sommes dans la nécessité d'y 
veiller nous-mêmes, pour la faire respecter. 
Pendant cet échange de lettres, le nombre des 
troupes marocaines augmentait sans cesse, 
et toutes ces bandes venues de Tintérieur de 
Tempire, montraient une insolence qui mit 
notre patience à de bien rudes épreuves. 
Bientôt il ne leur suffît plus de venir jusqu'à 
Lalla-Maghnia insulter nos travailleurs; le 
,30 mai, toute leur armée marcha contre notre 
camp établi sur les hauteurs de Mlouïa. Elle 
comptait, outre la cavalerie régulière et les 
goums, une masse de fantassins venus 
d’Ouchda, disant bien haut qu'après avoir 
pillé notre camp, ils iraient s'emparer de 
Tlemcen et d'Oran, d'où nous devions être 
chassés dans moins d'un mois. Dès que les 
Marocains lui furent signalés par nos avant- 
postes, le général fit prendre les armes à sa 
division et les attendit. Cette contenance de 
notre part enhardit lesennemis, qui ouvrirent 

A 

le feu sur toute leur ligne. C'était ce qu'atten¬ 
dait M. Lamoriciére. 

Faisant aussitôt sonner en avant, il dirige 
ses bataillons droit au centre des Marocains, 
tandis que nos chasseurs et spahis, sous les 

ordres du colonel Yussuf, s'élancent contro 
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la cavalerie, qui, dans un clin-d’œil, est cul¬ 
butée et mise en fuite. 

Faisant ensuite un à droite, nos escadrons 

tombent sur les fantassins d*Ouchda. Aban¬ 
donnés par la cavalerie, qui se sauve bride 
abattue, ces malheureux tombent sous le 
sabre de nos spahis, et s'ils cherchent un re¬ 
fuge dans les broussailles, ils y sont décou¬ 
verts par nos tirailleurs, qui les tuent à coups 
de baïonnette. 

Fort peu de ces fantassins purent regagner 
Ouchda, où la confusion et la terreur de¬ 
vinrent extrêmes. 

■ 

Quelques jours après, Abd-el-Kader, es¬ 
pérant arracher M. Lamoriciére de cette fron¬ 
tière où il s'était établi si solidement, fit une 
nouvelle pointe sur Sebdou.Mais, ayanttrouvé 
tout le pays jusqu'à Saïda couvert par les gé¬ 
néraux Marey et Tempoure ainsi que par le 
colonel Eynard,il dut regagner le Maroc 
sans avoir rien exécuté de ses projets de 

razzia. 

Revenons au maréchal, qui, à la réception 
des dépêches du général Lamoriciére, nous 
vivait laissés en route pour rentrer en toute 
bâte à Alger. A peine arrivé dans cette ville 

n en repartit pour Oran, où il débarqua le 
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28 mai. Quelques jours après, il était sur la 
frontière du Maroc. 

A son arrivée, il échangea plusieurs lettres 
avec El-Ghenaoui, e^ette correspondance eut 
pour résultat de décider une entrevue entre le 
général Bedeau et le caïdd’Ouchda. 

Cette entrevue eut lieule 16 juin, aumara- 
bout de Sidi-Mohammed-Ouissini. Le géné¬ 
ral français s’y rendit avec quatre bataillons 
et six escadrons de cavalerie; El-Ghenaoui, 
de son côté, avait à sa suite une véritable 

armée : 2,500 cavaliers de la garde noire, 

■€' 

600 fantassins réguliers et 2,000 Arabes 
irréguliers. 

Laissant ses troupes â une assez grande 
distance du marabout, le général Bedeau s’a¬ 
vança, suivi de quelques officiers et de son in¬ 
terprète, tandis que les forces marocaines, au 
contraire, entourèrent le lieu de la conférence. 
Les deux plénipotentiaires s’avancèrent, et le 
colloque commença. Mais les bandes maro¬ 
caines le troublèrent bientôt par des cris, des 
menaces etdes insultes, qu’El-Ghenaoui tenta 
vainement de réprimer. Le général Bedeau 
déclara la conférence rompue, et, remontant 
à cheval, rejoignit au pas ses bataillons, qui 
çemirenlaüssiloien rciraite. En peu de temps 
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nous fûmes entourés par un cercle serré de 
Marocains, qui nous couvrirent de huées et 
qui finirent par nous tirer des coups de fusil. 
Le général, calme au milieu de ses soldats 
frémissants, continua sa route, se bornant à 
envoyer prévenir le maréchal de ce qui se 
passait. Celui-ci, montant aussitôt à cheval, 
prit avec lui les 4 bataillons restés au camp 
et marcha à la rencontre de M. Bedeau. Bien¬ 
tôt il put entendre les coups de fusils maro- 

■ 

cains et voir nos bataillons, Tarme sur Té- 
paule droite, s’avancer lentement au milieu 
d’une nuée de sauvages,et plus loin, à Tarrière- 
garde; notre général aussi impassible que si 
l’insulte ne Tavait pas atteint ou qu’il eût été 
impuissant à la venger. « Jamais, » a dit le 
maréchal dans son rapport sur cetteaffaire, 
^ jamais on n’avait vu tant d’insolence et de 
barbarie.» 

A cette vue, le maréchal fait prendre le pas 
gymnastique aux bataillons qui le suivent sans 
sac, et, mettant son cheval au galop, il arrive 
auprès du général Bedeau. Alors il s’écrie de 
toute la force de ses poumons : « Bataillons, 
halte et demi-tourà droite H... » Acette voixsi 

connue, à la vue de notre général en chef, 

tressaillement parcourt tous les rangs; 
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nous regardons Tennemi en face, et nos 

* 

armes sont déjà prêtes à punir sa lâche 
agression. Le maréchal forme ses 8 batail- 
Ions en échelon sur celui du centre et les di¬ 
rige droit au cœur de la masse ennemie. 

A peine nous ébranlions-nous, que notre ca¬ 
valerie, lancée comme un ouragan contre Tin- 
fanterie marocaine, lui passait sur le corps, 
et, s'attaquant ensuite à la fameusegarde noire 
d'Abderrhaman, la rejetait sur nos échelons, 
qui la criblaient de feux. 

Le combat nedura, on peut le dire, qu'un 
instant; mais cet instant suffit pour dissiper 
cette tourbe fanatique qui laissa 300 cadavres 
sur le terrain. Ses pertes eussent été encore 
bien plus considérables sans la poussière 
soulevée par tant de chevaux lancés au ga¬ 
lop, et qui, en nous aveuglant, nous empê¬ 
chait de bien diriger notre tir. 

Le maréchal écrivit aux chefs marocains 
pour leur reprocher leur trahison. El-Ghe- 

à 

naoui lui répondit dans des termes évasifs, et le 
Gouverneur, plus irrité encore, lui adressa un 
ultimatum. Nous nous avançâmes ensuite 
vers Ouchda, où nous arrivâmes le 19 juin, 
vers six heures du soir. Un bataillon du 3® lé¬ 
ger fut laissé dans la ville, et le reste de Tar^ 
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Oiée bivouaqua à une lieue au delà. Deux 
jours après, nous ôtant portés un *pe\x en 
avant, nous nous trouvâmes à deux portées 
de canon d'un camp marocai n, dont les troupes 
sortirent aussitôt, avec rintention manifeste 
de nous combattre. 

Le maréchal nous mit aussitôt en retraite, 
sachant bien que c'était là le meilleur moyen de 
nous faire poursuivre. En effet,* toute l’armée 
ennemie se mit sur nos pas et, comme de cou¬ 
tume, nous entoura d’un demi-cercle, au 
milieu duquel on voyait s’agiter Abd-el-Ka- 
der. Le maréchal les laissa faire; puis, quand 
iljugea le moment opportun, il fit faire volte- 
face, poser les sacs à terre et couri r à 1 ’enn em i. 
En un clin d’œil toute cette foule fut disper¬ 
sée, et il ne resta plus un seul Marocain dans 

la plaine 

Jugeant la leçon suffisante, le maréchal re¬ 
vient sur ses pas; et, comme un point sur la 
côte lui était indispensable pour ses opérations 
futures, il se rendit à Djemma-Ghazaouet, an¬ 
cien nid de forbans, aujourd'hui pauvre vil¬ 
lage arabe perché sur un énorme rocher qui 
domine la mer. 

C’est au pied de ce rocher qu’il fitjéter les 
fondements d’une ville qui reçut le nom de Ne* 
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mours. Nemours n’est qu’à 30 kilomètres de 
Lalla-Maghnia, notre base d’opérations ; une 
route fut aussitôt tracée pour relier notre nou¬ 
veau port à notre établissement militaire en 
passant près de la ville arabe de Nédroma, 
dont les habitants gardaient une neutralité 
qui, pour le moment suffisait au maréchal. 
Le Gouverneur resta un mois dans ces con¬ 
trées, lesyeux fixés sur le camp marocain, que 
grossissaient tous les jours les renforts ve¬ 
nant de tous les points de l’empire, et dontSi- 
di-Mohammed, fils d’Abderrhaman, avait 
pris le commandement. 

Prévoyantque les efforts de la diplomatiese- 
raient impuissants à terminer le différend qui 
nous tenait sur la frontière, le maréchal a- 

vait appelé à lui toutes les troupes disponibles 
dans son gouvernement, et demandé au mi¬ 
nistre des renforts, que celui-ci s’empressade 
lui envoyer. 

Depuis un grand mois, notre colonne était 
divisée en trois fractions : les généraux Lamo- 
ricière et Bedeau avaient été envoyés sur la 
frontière sud, qu’Abd-el-Kader continuait à 
menacer. Enfin le maréchal, apprenant que les 
négociations n’avaient pas abouti et que la 

guerre était déclaré©, attira ses lieutenants à 
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lui, résolu à frapper un grand coup et à por¬ 
ter la terreur au sein de Tempire de Touest. 
C'est le 12 août que notre bataillon, faisant 
partie de la colonne Bedeau, rallia le camp du 

Gouverneur. 

.Rien de plus pittoresque et demieuxentendu 
que ce camp situé à 2 ou 3 kilomètres de Lalla- 
Maghnia, au milieu d'un bois que traverse 
un ruisseau venant de la frontière marocaine. 
Il remplissait toute une vallée fermée de trois 
côtés par une chaîne de collines toutes gar¬ 
nies d'infanterie, et ouverte sur le pays des An- 
gades, où se trouve Ouchda.Les ambulances 
et les magasins étaient établis à Lalla-Magh- 
nia, et sur le piton qui domine ce poste, se 

trouvait un observatoire d'où, à l'aide d'un 

■ ^ 

puissant télescope, des officiers de l'état-ma¬ 
jor suivaient les mouvements de l'armée 
niarocaine. 

Le chef de cette armée avait écrit au maré¬ 
chal qu'il eût à évacuer Lalla-Maghnia, 
comme première condition de la paix; le 
Gouverneur lui fit une réponse ferme, posi¬ 
tive, concise, comme ilsavaitsi bien les faire, 
et résolut de l’appuyer par ses armes. 

Rour donner de l'assurance à l'ennemi, il 

prescrivit qu'on se porterait en avant en si- 
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mulant un grand fourrage. Nous devions 
faire, dans cette grande marche, 4 lieues vers 
rOued-Isly, de manière à avoir la môme 
distance à parcourir le lendemain pour ren¬ 
contrer Tennemi. 

Le soir de notre arrivée au grand camp, 

à 

Tarmée fut prévenue que, le lendemain, elle 
prendrait Toffensive. A cette nouvelle, tout 
prit un air de fête et d'enthousiasme impos¬ 
sible à décrire. Comme pour ajouter à cette 
manifestation, les officiers des chasseurs 
d'Afrique et des spahis offrirent un punch à 
leurs camarades des régiments arrivés de 
France pour cette campagne. Toutes les bou¬ 
gies du camp avait été mises en réquisition 
pour cette réunion, et leur lumière, se mê-- 
lant à la flamme de cinquante gamelles de 
punch, donnait aux tentes et aux arbres de 
la forêt, une couleur toute fantastique. Le ma¬ 
réchal qui avait été invité à cette fête de fa¬ 
mille, avait voulu s'^y rendre ; et bientôt l'é¬ 
motion que sa présence inspirait à cette foule 
de jeunes et braves ofliciers le gagna lui- 
même. Il parla; et sa parole, électrisant celte 
vaillante assemblée, alla retentir jusque dans 
le cœur des derniers soldats de rarniée. 

Les généraux et les chefs de corps Teu- 
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touraient; et là, dédaignant les formes régle¬ 
mentaires, il leur communiqua d’une voix â 
être entendu de deux cents personnes, le plan 
de la bataille qu’il voulait livrer. C’était clair, 
net, précis; et, deux jours après, tout ce qu’il 
avait préditse réalisade point en point, comme 

le programme d’une fête. 

Le 13 août, vers 3 heures de l’après-midi, 

l’armée s’ébranla dans l’ordre de marche 
prescrit par le Gouverneur, et bientôt toute 
la belle plaine qui s’étend entre Lalla Magh- 
nia et Ouchda fut couverte de nos troupes. 
La cavalerie se répanditau loin et fourragea, 
pendant que l’infanterie continuaitsa marche 
en avant. A l’entrée de la nuit, nous nous ar¬ 
rêtâmes dans une ondulation de la plaine, 
et la cavalerie nous rallia. Le prologue du 
drame d’Isly était joué. Les colonnes res¬ 
tèrent dans leur ordre de marche et sans feu; 
un cordon de vedettes l’entoura. Nous man¬ 
geâmes bien vite notre biscuit et notre viande 
cuite de la veille; puis nous nous couchâmes 
au pied des faisceaux, pour profiter des 
4 heures de repos qui nous étaient données. 

A minuit on était sur pied, et la marche re¬ 
prenait sans bruit vers Tlsly, où nous arri¬ 
vâmes à la pointe du jour. Le passage de la 
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rivière se fit dans Tordre de marche, cha¬ 
cune de nos trois colonnes prenant le gué 

devant elle. Comme la rivière fait de nom- 

» 

breux circuits, nous eûmes bientôt après â 
la traverser une seconde fois. Les Maro¬ 
cains, sortis en masse de leur camp, vinrent 
nous attaquer à ce nouveau passage, qui se 

fit dans un ordre admirable, malgré la diffi- 

•€ 

culte des berges. Les clairons s'étaient tus 
jusque-là. Le maréchal les fit sonner en leur 
disant: « Allons! enfants, la casquette du 
père Bugeaud 1 » L'ordre de bataille fut pris 
sur la rive ennemie et sous un feu des plus 
vifs. Je ne décrirai pas la fameuse tête de co* 

■R 

chon) chacun la connaît et tous nos camps 
d’instruction Tont souvent exécutée. Notre, 
bataillon (2« de zouaves) faisait partie de 
l'aile commandée par le général Bedeau et 

marchait à l'extrémité droite de la diagonale 

% 

la plus courte du losange. Tous les tirailleurs 
se liaient entre eux, de sorte que chaque ba¬ 
taillon recevait protection de ceux du ba¬ 
taillon qui le précédait. Je ne pourrais direcô 
qui se passa dans Tensemble des mouve¬ 
ments, à moins de répéter les rapports offi¬ 
ciels; je me bornerai donc à raconter ce que 
Je vis, et ce que fit notre bataillon. 


SOUVENIRS D*UN VIEUX ZOUAVE 157 

LesMarocains déployèrent toute leurs forces 
en un vaste croissant, qui bientôt devint un 
cercle complet nous enveloppant de toutes 
parts, tandis que, l^arme sur Tépaule droite, 
nous marchions droit à leur camp. Bientôt 
toute la ligne des tirailleurs fut en feu, plu¬ 
sieurs bataillons se trouvèrent engagés, et 
notre artillerie se mit à faire d'énormes trouées 
dans les masses ennemies. Les cavaliers 
marocains montrèrent beaucoup d'audace; 
un instant ils troublèrent un bataillon de 
chasseurs qui était devant nous, au point que 
son commandant fit rentrer ses tirailleurs et 
ouvrir un feu de deux rangs. Par cette ma¬ 
nœuvre nous cessâmes d’être couverts, et 
l’ennemi put nous blesser et tuer une tren¬ 
taine d’hommes dans les rangs. Une compa¬ 
gnie fut aussitôt déployée pour combler cette 
lacune, et le mal fut réparé. 

Au bout d’une heure de cette marche et de 
ce combat, nous entendîmes les commande¬ 
ments de la cavalerie; la terre trembla au¬ 
tour de nous, nous vîmes nos escadrons pas¬ 
ser comme des éclairs dans nos intervalles, 

bientôt un nuage de poussière les déroba 
à nos yeux. 

Nous avons su cependant que le colonel 

** 8 , 
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Yussuf, à la tête du 1®** échelon, composé de 
6 escadrons de spahis soutenus par 3 esca¬ 
drons de chasseurs, était entré le premier 
dans le camp des Marocains, après avoir es¬ 
suyé le feu de leur artillerie; qu’il y avait sa¬ 
bré rinfanterie ennemie, laquelle avait, du 
reste, montré la plus insigne lâcheté, et que 
tout avait été pris par ces deux échelons, qui 
tirent merveille. 

Cependant nous avancions toujours vers 
le camp, sans combattre il est vrai, car notre 
cavalerie avait tout balayé autour de nous, 
mais les yeux tournés vers notre droite, où 
nous avions vu disparaître le 2® cliasscurs 

d’Afrique, et* d’où venait le roulement d’une 

* 

vive fusillade. Tout à coup un officier de co 
régiment arriva ventre à terre, dit deux mots 
à notre brave commandant, M. d’Haiiic- 
marre d’Hervillé, puis s’élança auprès du 
général Bedeau. Deux minutes après, aban-^ 
donnant notre place dans le losange, nous 
faisions tête de colonne à droite au pas gym^ 
nastique, suivis d’un bataillon de. chas¬ 
seurs à pied et d’un autre du 15® léger, 

A mesure que nous approcliions de 

montagne, la fusillade devcnaitplusdistincte, 

et bientôt nous apercevions nos camaradeï’ 
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du 2® chasseurs et leur intrépidecolonel, sou- 
loiiunt, au nombre do 550 hommes, une lutte 
acharnée contre 6,000 ennemis. Voici ce qui 
était arrivé. 

Le colonel Morris avait culbuté les Maro¬ 
cains sur son passage; mais ceux-ci, voyant 

* 

ses escadrons un peu décousus par suite de 
la charge, s’étaient ralliés au nombre de 6 â 
7,000 cavaliers, et se préparaient ù. nous 
charger de nouveau. Ce que voyant, le co¬ 
lonel Morris n’avait pas hésité à courir sur 
eux, et. ceux-ci, cédant insensiblement le 

terrain, l’avaient entraîné dans une gorge 
couverte de Kabyles, d’où il lui était impos¬ 
sible de sortir sans y laisser les trois quarts 
de son régiment. C’est alors qu’il avait envoyé 
prévenir le général de ce qui se passait et que 
nous étions arrivés à son secours. A notre 

arrivée, le colonel reprit l’offensive et exécuta 

plusieurs charges heureuses, pendant que, 
nous déployant sur la montagne, nous en 
chassions l’ennemi et nous dégagions ses 
flancs menacés, 

* 

Les Marocains dispersés au loin, nous re- 

troundmes vers le camp, où tout respiraitl’i- 
vresse de la victoire. L’artillerie envoyait ses 
derniers obus à une masse confuse quifuvait 
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devant nous, poursuivie et sabrée par nos 
chasseurs et spahis, dont on distinguait au 
loin les vestes bleues et les burnous rouges. 
Nous franchîmes Tlsly pour la troisième fois. 

Il était midi, la chaleur devenait étouffante, et 
ce fut avec bonheur que nous reçûmes Tordre 
de camper. Que de beaux récits iTavons-nous 
pas entendus ce jour-là ! Que d’actions glo¬ 
rieuses, que de traits de dévouement perdus 
dans le tumulte de oettejournée dont les deux 
héros furentles colonelsYussuf et Morris! On 
ne se lassait pas de contempler les 3,000 morts 
que Torgueilleux Mohammed laissait sur le 
champ de bataille; sa tente, son parasol et . 
toutes les richesses éparses dans son im¬ 
mense camp. Les spahis firent un butin con-» 
sidérable; mais les plus beaux trophées 
étaient entre les mainsdu 2® chasseurs. Tous 
avaient quelque chose : qui un drapeau, qui 
un cheval, qui un fusil ; je crois, en vérité, que 
chaque chasseur d’Afrique avait tué au moins 
un Marocain. 

Je ne fais pas l’histoire de cette guerre du 
Maroc, elle est connue de tout le monde. 
Chacun sait que quelques jours avant que le 
maréchal Bugeaud détruisît Tarmée d’Ab- 
derrhaman à Isly, le prince de Joinville ren- 
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versait les villes de Tanger et de Mogador ; 
on se souvient que TAngleterre, après avoir 
poussé Tempereur du Maroc à cette guerre, 
s’entremit pour lui obtenir une paix que nous 
aurions pu et dû lui rendre plus onéreuse. 

Laissons donc la politique recoudre ce 
qu’avait déchiré le canon, et suivons le ma¬ 
réchal, qui, à peine rentré à Alger, dut re¬ 
prendre le chemin de laKabylie- 
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Kabylie. — Le general Camou. — Bou-Maza. — 
Les grottes du Dahara. — Le colonel Pélis¬ 
sier. — Le colonel Berthier. — Le général 
Gavaignac et son état-major. 

Voici les événements qui avaient appelé en 
toute hâte le Gouverneur général dans les 
montagnes de la Kabylie. 

Nous avons vu qu'après les combats 
d'Ouer-Eddin et de Taouargha, les Kabyles 
avaient fait leur soumission par riutermé- 
diaire du lils de Ben-Zamoun. Celte sou-^ 
mission venue au moment où la plus grande 
l^artie de nos forces allaient être appelée® 

dans rOuest, avait dù se ressentir des cir^ 
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constances au milieu desquelles elle était née, 
et le maréchal ne se dissimulait pas tous ce 
qu*elle avait de précaire; mais il fallait eu 
profiter en toute hâte, sauf à la compléter 
quand on en aurait fini avec le Maroc. 

Le Gouverneur partit donc pour TOuesl, et 
Ben-Salem, redevenu entreprenant à mesure 
que le danger s'éloignait de lui, sortait de sa 
retraite; avecTaidede Bel-Kassem-oU'Kassi, 
agitait les tribus dont la soumission n'était 
en quelque sorte que nominale, et attaquait 
-elles que leurs intérêts nous attachaient plus 
Solidement. 

Vers la fin de septembre, le général Camou 
mt envoyé dans cette contrée avec une colon¬ 
ne de 3 à 4,000 hommes. Dès les premiersjours 
ue son arrivée, il parcourut le pays sans éprou- 
verde résistance sérieuse; mais le 17 octobre, 
^tuntarrivédansunvillagederagalickdeTou- 
nrgha, il y rencontra les Plissas renforcés de 
nombreux contingents kabyles venus de di¬ 
verses tribus de la montagne. La position était 
Irés-difficile par elle-même et l’ennemi s’y 
^tuit fortement retranché. Cependant le général 
^umou ne pouvait passe retirer devant eux 
^uns s'exposer à compromettre rinfluence de 
armes; il résolutdonc d’enlever le village. 



144 


VIEUX ZOUAVE 


et pour cela il forma 'deux colonnes de son 
infanterie. Le 53® fut chargé de Tattaque de 
front, et le 8® eut pour mission de tourner Fen- 
nemi. Les deux bataillons du 53® se trouvèrent 
bientôt engagés dans une lutte sanglante ou 

leur bravoure avait à surmonter les difficul¬ 
tés du pays et à vaincre la résistance la plus 
opiniâtre. Le général voyait bien le peu de 
succès du combat, mais il attendait toujours 
que le 8® se montrât sur les derrières de l'en¬ 
nemi. Ce ne fut que longtemps après rheure 
calculée et prévue que ce régiment apparut 
au point où il devait faire diversion; des diffi¬ 
cultés insurmontables, qu'on avait pas mises 
en ligne de compte, parce qu’on ne les con¬ 
naissait pas, avaient ralenti sa marche, et le 
53® avait supporté l’effort d’un ennemi très- 
supérieur en nombre. Dès ce moment une 
nouvelle impulsion fut donnée à l’attaque, et 
après des efforts surhumains, les Arabes 
furent chassés de leur position. Cette victoire, 
qui nous coûtait 26 morts et 150 blessés, dont 
17 officiers, fut sans-résultats, car le général 
ne put même pas bivouaquer sur le terrain 
conquis au prix de si grands sacrifices; il fut 

obligé de redescendredanslavallée, à travers 

niille obstacles et sous le feu le plus vif des 

*■ 

I 
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Kabyles, qui le poursuivirent avec acharne¬ 
ment. 

En apprenant cet échec, le maréchal se 
rendit sur le théâtre de la guerre, amenant 
avec lui des forces suffisantes pour venger 
nos camarades et pour étouffer cette insur¬ 
rection naissante, que la journée du 17 oc¬ 
tobre devait nécessairement développer. 
Après s être fait rejoindre par le général Ca- 
mou, qui s’était repliésurDellys, ilcntraciiez 
les Fiissas le 28 octobre. Il trouva les Kabyles 
réunis en grandes masses sur les crêtes for¬ 
tifiées d’où ils avaient fait reculer nos troupes 
quelques jours auparavant. Le maréchal 
forma trois colonnes d’attaque et les lança 
contre les positions ennemies. En quelques 
heures rennemi en fut chassé, et, après 
avoir été battu partout où il ’’ r^irl 

lier, il vint faire sa soumission au Gouver¬ 
neur. 

Cette fois-ci, il mit ses soins à bien orga¬ 
niser le pays et se fit donner des otages pour 
sî’assurer de la fidélité des Kabyles. 

Tout étant terminé â l est et à l’ouest de son 
gouvernement, le maréchal partit pour la 
France, afin d’assister aux débats qui allaient 
s*ouvrirà la Chambre des députés, et c’est^ 
14 9 
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je eroïri, au moment de sou départ qu'il reçut 
le titre de duo d’Isly. 

Toute l'amiée applaudit à celte récom- 
pouse, tant elle la regardait comme juste et 
méritée. Le maréchal nous disait sans cesse 
quec'étaitànousqu'il devait ses succès: mais, 
si nous avions la conscience d’avoir secondé 


ses plans dans toute la mesure de nos forces, 
nous savions aussi que c/était é lui que nous 
devions ces forces dont il savait user avec 
tant de sagesse et d’habileté. (Vest en dou¬ 
blant notre valeur morale qu’il avait pu faire 
tant et de si belles choses. Il était persuadé 
que celle-ci l’emportait de beaucoup sur la 
force matérielle, et il employait son éloquence 
simple et énergique à nous prouver notre im¬ 
mense supériorité sur nos ennemis. Il en ré¬ 
sultait que chacun de nous était convaincu 
qu’il valait dix Arabes et se conduisait d’a¬ 
près cette conviction. 

L’année 1845 comrnença par une tragédie 


dont Sidi-bel-Abbés fut le théâtre. Ce fait 
étrange et sombre, en donnant la mesure du 
fanatisme des Arabes, devait faire pressentir 
les événements par lesquels cette année 1845 
s’est acquis une lugubre eéiéhrîté. 

Sidi-bel-Abbés, cette gracieuse petite villd 
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Hui nous rappelle les plus jolies sous-pré- 
t'ectures de France, n’était alors qu’un camp 
des plus tristes. Quelques pauvres petits bâr 
limeuts militaires se voyaient seuls aux lieux 
où s’alignent aujourd’hui de charmantes ha^ 
bitations particulières; lin marais couvrait le 
terrain où serpentent de nos jours desrueset 
des boulevards élégants; un seul arbre élevait 
sa tétc mélancolique danscettesoMtude qu’em¬ 
bellissent aujourd'hui des pépinières, desjarr 
dins cl des bosquets pleins d’ombre et de 
fraîcheur. 

Le 30 janvier, le chef de bataillon Vinoy, 
aujourd’hui général, était sorti avec sa cava¬ 
lerie du camp dont il avait le commande¬ 
ment, pour faire une excursion aux environs 
do Bel-Abbés. L’infanterie était restée au camp 
et les hommes vaquaient à leurs occupations 
ordinaires, lorsqu’une troupe d’Arabes s’ap¬ 
procha des barrières en chantant des prières 
à la manière des inspirés. Ceux qui étaient- 
en tête demandèrent à parler au commandant 
supérieur, et les hommes de garde, tout en 
riant de leurs chants et de leurs grimaces, 
leur permirent d’entrer. Cependant, comme 
la foule se précipitait sur les pas des premiers, 
la Sentinelle voulut l’arrêter : un coup de pis- 


148 SOUVENIRS d’un vieux zouave 

tolet rétendit raide mort, et tous les Arabes, 
tirant les armes qu'ils tenaient cachées sous 
leurs burnous, se répandirent dans le camp, 
et se précipitèrent sur nos soldats. 6 de ceux- 
ci furent tout d'abord tués, et 36 autres, parmi 
lesquels^S officiers, reçurent de graves bles¬ 
sures ; le logement du commandant fut en¬ 
vahi et saccagé. Ce premier succès fut facile 
aux Arabes à cause de la stupeur dont leur 

attaque avait frappé nos hommes; mais, ce 
moment passé, ceux-ci courent aux armes et 
attaquent à leur tour leurs agresseurs. Les 
Arabes veulent fuir, mais la porte a été re¬ 
fermée; ils sont pris dans le camp, et, des 
58 Ouled Soliman qui y sont entrés, on relève 

à 

bientôt après 58 cadavres. 

Au moment de Tattaque un coup de canon 
avait été tiré comme signal de détresse, et le 
commandant Vinoy, comprenant qu'il se pas¬ 
sait quelque chose d'extraordinaire au camp, 
était revenu sur ses pas, en se dirigeant pré¬ 
cisément par la route que devait suivre natu¬ 
rellement un ennemi battant en retraite. Il 
tomba de la sorte sur les femmes et les enfants 
dont les maris et les pères étaient venus cher¬ 
cher la mort dans la redoute Bel-Abbés; tout 
fut pris et emmené prisonnier* 
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La paîx avec le Maroc n’avait pas endormi 
la vigilance de nos généraux, et Ton suivait 
attentivement les mouvements d’Abd-el-Ka- 
der. Les préparatifs qu'il faisait pour exciter 
de nouveaux troubles, nous étaient connus; 
et lorsqu'il quitta le Maroc pour faire une ten¬ 
tative contre nos possessions, il trouva la 
ligne de Sebdou à Bel-Abbès gardée par de 
fortes colonnes, que dirigeait le général La- 
moriciére. Pendant ce même temps, le colo¬ 
nel Gery faisait une pointe aussi heureuse 
que hardie jusqu'à Brézina, dans le désert; 
le général Cavaignac, nommé au commande¬ 
ment de Tlemcem, réduisait les Beni-Snouss 
à l'obéissance, et châtiait sévèrement les Ou- 
lassa, qui avaient assassiné notre collecteur 
d'impôts. 

Abd-el-Kader, voyant le Tell si bien gardé, 
rétrograda et rentra dans le Maroc avec quel¬ 
ques cavaliers fidèles, le reste l'ayant aban¬ 
donné. On se croyait encore une fois en pleine 
sécurité, lorsqu'une insurrection nouvelle 
éclata dans le Dahara, pays difficile, qui de¬ 
vait êjre pendant longtemps le théâtre des 
événements les plus étranges. 

Le fauteur de cette insurrection était le cé- 
*èbr e Bou-Maza, II faudrait un volume pour 
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raconter Thistoire de Boii-Maza, et pour que 
ce volume eût des chances de succès, il fau- 
‘ drait récrire mieux que ne Ta fait le comman- 
dant Richard, ce qui est impossible. Je me 
bornerai donc à donner le résumé des faits 
qui marquèrent cette époque de nos guerres, 
pour ne pas rompre le fil chronologique de 
mes souvenirs- 

Sii-Mohammed, connu plus généralement 
sous le nom de Bou-Maza (le père de la 
chèvre), descend d’une tribu de marabouts 
•marocains. Dès son enfance, il se crut des¬ 
tiné à de grandes choses, et se prépara, par 
une vie ascétique, à Tavenir qui lui avait été 
prédit. Enfin, lorsqu'il eût 28 ans, il fit son 
apparition sur le théâtre de la guerre, après 
avoir reçu d'un des cliefs de la secte reli¬ 
gieuse de Mouleï-Abd-El-Kader, ces paroles 
sacramentelles, qui lui donnaient tous les pou¬ 
voirs spirituels et temporels; Va!Dieu est 
avec toi, tu es le maître de Vheure, 

T.e pï-ernier fruit de ses prédications fut 

* * 

réchauffourée de Bel-Abbés, que nous venônéi 
de r^iconter, et le massacre des 58 fanatiques 
sur lesquels il avait prononcé une formule 
qîu devait les rendre invisibles aux chré¬ 
tiens. 
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Mais ce u'étaieiit pas là les seuls malheu¬ 
reux que Bou-Maza devait entraîner à leur 
>erte; il eut bientôt soulevé tout le Daliam 
avec cette facilité que ne peuvent comprendre 
ceux qui ne savent pas la profonde ignorance 
des Arabes et la crédulité qui en est la con¬ 
séquence naturelle. 

Le colonel Saint-Arnaud, qui avait rem¬ 
placé M. Cavaignac à Orléansville, marcha 
contre Bou—Maza, et le battit chez les Ouled- 
Youmés, théâtre de ses premières prédica¬ 
tions. Le commandant Canrobert s*y porta 
également de Tenez, et le général Bourjoly de 
Mostaganem. Il n*y eut là que quelques ren¬ 
contres insignifiantes; mais Tune d'entre 
elles fut marquée par une de ces atrocités 

qu’on ne saurait trop mettre sous les yeux 
dés Arabophiles quand même. Deux de nos 
soldats, ayant été pris par les Kabyles, furent 
Conduits sur un rocher à notre vue et brûlés 

vifs par nos féroces ennemis. 

Les représailles ne se firent pas attendre; 
quelques jours après, quinze Arabes tom¬ 
bèrent entré nos mains, etnoshommes exas¬ 
pérés les fusillèrent surplace. 

Mais cette leçon devait ètrepeedué pour les 
Arabes; on ne ramène pas à des sentiments 
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humains une race qui en est si éloignée, et 
bientôt nous eûmes à frémir d’un nouveau 
crime, plus affreux encore si c'est possible. 

En se portant do Tenez chez les Ouled- 
Youniés, le commandant Canrobert avait dû 
dégarnir un petit camp nommé le camp des 
Gorges, et n'y laisser qu’un faible pe- 
loton d’infanterie pour la garde du matériel 
et du blockhaus. Pendant que ces quelques 
hommes sont occupés à des travaux d inté¬ 
rieur, notre kaïddesBen-Henni, ligué secrè¬ 
tement avec Bou-Maza, pénètre dans le camp, 
qu’on ne gardait naturellement pas contre 
lui, et y met lé feu. Nos soldats n’ont que le 
temps de se jeter dans le blockhaus, d’oii ils 
dirigent une fusillade nourrie sur les Arabes, 
qui se retirent devant cette énergique résis¬ 
tance. Mais ces barbares avaient pris la fille 
d’un cantinier, pauvre enfant de lü à 11 ans, 
qui n’avait pu courir assez vite pour gagner le 

blockhaus, et ils l’égorgérent froidement sous 

« 

les yeux de nos soldats et de sa malheureuse 

w 

mère. 

Le lendemain les Arabes reviennent atta¬ 
quer cette douzaine de jeunes soldats, et sont 
encore repoussés honteusement. Delà, ils vont 
à Orléansville, et essayent d’enlever un convoi 
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' « -i , « 

Séiif, de Bone et de Guelma, sgissaient dans 
■O Hodna, dont ils soumettaient les diverses 

tribus. ., 


paix paraissait rétablie, le marêclia! 


partit en congé, laissant le commandon;c;3t 
de l'Algérie au général Lamoricière. 

Bientôt après, Bou—Maza, dont on n’avait 
plus entendu parler depuis quelques mois, 
reparut dans la vallée du Chelifî, et signala 


sa présence par l’assassinat de deux de nos 
agahs. 

Le premier revenait de Muzouna, où il était 
allé chercher la fiancée de son fils, et il re¬ 
tournait à son douar suivi de quelques ser- 
A'ileurs et amis, lorsque devf^at lui se présente 


une troupe nombreuse de cavaliers. Il croit 
que ce sont les gens du pays qui viennent lui 
faire honneur et continue à s'avancer sans 


méfiance. A quelques pas du goum étranger, 
il reconnaît Bou-Maza, et son escorte essuie, 
en meme tenips^ le feu à bout portant des 
cavaliers ennemis. Notre Agah riposte; mais, 

entouré par de nombreux adversaires, attaqué 
par Bou-Maza en personne, il reçoit, de la 
main de celui-ci, un coup de sabre, quileren- 

Verse sans vie, 

« 

. « 

Ia seconde victime de Bou-Maza fut l’Agah 
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ties Sbeah. N’osant l’attaquer ouvertement, 
io maître de rhcure envoya quelques-uns de 
ses sicaires au marché que présidait l’agah, 
Si-Mohamed; ceux-ci, se glissant traîtreuse¬ 
ment auprès de lui, l’assassinèrent à coups 
de pistolet, et parvinrent à s’échapper à la fa¬ 
veur du tumulte. 

Les colonnes de Mostaganem etd’Olrléans- 
ville se mirent aussitôt en route, et, après 
quelques légères rencontres, Bou-Mazas’en¬ 
fuit de nouveau dans le Dahara, où l’on perdit 
ses traces. 

Un ou deux mois après, on crut les avoir 
retrouvées ; le bruit se répandit que Bou-Maza 
était dans les montagnes entre Milianah et 
Clierchell, qu’il en avait soulevé les habitants 
et qu’à leur tête, il allait descendre dans la 
Mitidja. Aussitôt les troupes de Chercholl, 
Milianah et Blidah convergèrent sur les Beni- 
Menasser; bientôt nos troupes et les contin¬ 
gents kabyles furent en présence, et le feu al¬ 
lait commencer de part et d’autre, lorsqu’un 
groupe, se détachant du côté de l’ennemi, 
s’avança vers nos lignes. C’étaient des Arabes 
qui, s’étant emparés de Bou-Maza, venaient 

nous le livrer. La nouvelle s’en répandit aus¬ 
sitôt dans toute l’Algérie, et chacun se félî- 
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escorté par environ 400 hommes. Cette tenta¬ 
tive est encore inutile, et n’a d’autres résul¬ 
tats que l’assasinat de quelques soldats dont 
la fatigue avait ralenti la marche. Le colonel 
Saint—Arnaud quitta le Dahara à la nouvelle 
de ces événements, poursuivit les Kabyles 
jusque dans les montagnes, et les força à de¬ 
mander l’Aman, 

Dans ce même temps, Bou-Maza, battu â 
’Aïn-Mera et n’osant plus rentrer dans le Da- 

fl 

hara, occupé par nos troupes, se mit à prê¬ 
cher la guerre sainte aux tribus du Cheliff, et 

1 bientôt il les entraîna sur ses pas. Le 28 avril, 

« . 

il tenta un coup de main sur Orléansville, qu’il 
croyait dégarni; mais, dans la nuit qui pr )• 
céda sou attaque, un bataillon du 64® y était 
arrivé, envoyé par le Gouverneur général, qui 
signalait déjà son retour en Algérie. Bou- 
Maza fut repoussé et chassé dans les mon¬ 
tagnes, sans que cependant il perdît rien de 
son influence sur ces populations stupides à 
force d’être crédules. 

Le maréchal se mit lui-même en campagne, 
dirigeant les opérations des généraux Bour— 
joly et Keveu ainsi que celles des colonels 
Saint-Arnaud et Lamirault. 

Bou-Maza ne uut pas se maintenir dans la 

" 9. 
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vallée du Cheliff, et, passant par l’intervalle de 
nos colonnes, ii retourna chez les Oiiled-' 
Youmés. Au même instant, le colonel Saint- 
Arnaud y arrivait lui-même de son côté, et 
le << maître de Theure, » battu et traqué comma 
une bête fauve, s’enfuit dans l’Ouerensenis, 
Cette fuite ne se fit pas sans de nouveaux re¬ 
vers pour lui; attaqué par notre kalifat 
Sidi-Laribi, poursuivi parl’aghades Sendjés, 
qui faillit le prendre, il arriva presque seul 
dans les montagnes, où il se cacha si bien que, 
de quelque temps nous ne sûmes ce qu’il 
était devenu. . . 

Le maréchal rentra alors à Alger, laissant 
au colonel Pélissier et à MM. Reveu et Saint- 
Arnaud le soin de désarmer les tribus du Dar- 
hara. Ces trois commandants de colonne 
devaient, toutenexécutant leur mission, se di¬ 
riger sur les Ouled-Riah, où ils se rencontre¬ 
raient à jour fixe. 

Le territoire de cette tribu forme comme 
un labyrinthe coupé de mille façons par des 
rochers, des montagnes, des précipices, au 
milieu desquels se touvent des grottes sem¬ 
blables à celles des Sbéah, mais d’un accès 
pus difficile encore. Ces grottes régnent 
dans deux montagnes en quelque sorte iso- 
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)èés du systè0)e généraî et unies entre elles 
pâf un massif de r*ochers qu'on nomme El-^ 
Cantara (le pont). 

■ 

Le 17 juin, le colonel Pélissier, arrivé le 
premier sur les lieux, se présenta devant EI- 
Canfara, où les Ouled-Riah s'étaient déjà 
renfermés, suivant leur habitude. Le colonel 
ne pouvait pas songer à enlever ces grottes 
de vive force, il y aurait perdu tout son 
monde sans pouvoir parvenir à leurs étroites 
ouvertures; il les fit bloquer,en même temps 
que, par ses parlementaires, il engageait les 
Ouled-Riah à se soumettre, leur offrant les 
meilleures conditions. Nos envoyés furent 
reçus à coups de fusil, et dès lors il nous fal- 
lait ou agir par des moyens rigoureux, ou se 


résoudre à un blocus dont les effets pouvaient 
se faire attendre fort longtemps, les Ouled- 
Riah étant largement approvisionnés de 
vivres et d'eau ; de plus on s'exposait par là 
à compromettre le succès des plans du géné¬ 
ral en chef. Le colonel Pélissier prit le pre¬ 
mier de ces deux moyens (on peut dire 


qu'en Tadoptant il n'eut ^à choisir, la né¬ 
cessité le lui imposait). Les grottes furent 


serrées de plus près, et les Ouled-Riah, aver- 



'ils seraient brûlés dans leurs 
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s’ils n’acceptaient pas les conditions qu’on 
leur faisait. Le colonel espérait que cette me¬ 
nace faite avec éclat, et la vue des préparatifs 
exécutés ostensiblement produiraient un effet 
salutaire sur les Kabyles; mais il se trompa: 
fiers dé Timpunité séculaire que leurs grottes 
leur avaient offerte, ils ne répondirent que 
par des insultes et des coups de feu à nos 
exhortations et à nos préparatifs. Enfin 
quelques fagots de broussailles furent des¬ 
cendus devant rentrée des grottes. « Rendez- 
vous, criait-on aux Kabyles ! Rendez-vous ou 
vous allez être enfumés ! » Pas de réponse et 

Æ 

toujours des coups de fusil. Le nombre de 
fagots fut augmentée! on y mit le feu, en se 
tenant prêt â l’éteindre au premier signal de 
soumission. Rien ne bougea à l’entrée des 
grottes, et cependant l’intérieur était plein 
de trouble, de confusion, de luttes à main ar¬ 
mée, quelques-uns des Ouled-Riah voulant 
SC soumettre, tandis que les fanatiques les en 
empêchaient par la force. Un Kabyle parvint 
A s’échapper et arriva jusqu’à nous. Le colo¬ 
nel lui promit la vie sauve pour tout le monde 
mais sans autre condition; les Arabes refu¬ 
sèrent de se rendre, et les plus fanatiques ti¬ 
rèrent sur ceux des leurs qui cherchaient à 
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sortir des grottes. En même temps le feu al¬ 
lait grandissant ; bientôt il pénétra dans 
les flancs de la montagne, et prit aux baga¬ 
ges. L'incendie se propagea dans l’intérieur 
avec une effrayante rapidité; des cris, des 
hurlements, mêlés de détonations, se firent en¬ 
tendre, et lorsque, le feu étant éteint, l’on put 
pénétrer dans les grottes, on y trouva 500 ca¬ 
davres d’hommes, de femmes et d'enfants. 
Le colonel organisa de prompts secours pour 

ceux qui survivaient encore, au nombre de 

* 

150 à 200, et la plus grande partie de ces mal¬ 
heureux furent rendus à la vie. 

Tel est dans toute sa vérité et sa simplicité 
ce fait des grottes du Dahara qui a défrayé 
pendant si longtemps la haine d’un certain 
parti, la rhétorique des journalistes et la 
sensiblerie de quelques bons bourgeois. Il y 
eut un déchaînement général contre le colo¬ 
nel, les épithètes les plus dures lui furent pro¬ 
diguées par la presse parisienne. Qu^on ne 
s’y trompe pas cependant, c’était moins 
M. Pélissier que celle-ci avait en vue que le 
maréchal Bugeaud, rendu responsable des 
actes de son chef d’état-major, et acceptant 
cette responsabilité avec la loyauté qui le ca¬ 
ractérisait. L’opposition parlementaire trou- 
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lé une arme toute nouvelle contre cet 
ennemi qu’elle voulait abattre malgré ses 
services éminents et peut-être meme à cause 

<^le ses services. 

» 

Le journalisme satisfaisait sa vieille ran¬ 
cune, et se vengeait des mépris du maréchal; 
les dandys et les petites-maîtresses s’émou¬ 
vaient à ces récits, oûla pompe théâtrale n’était 
pas ménagée, et le brave colonel Pélissier, 
ainsi que nous tous, ses soldats et ses com- 
pagnons, nous n’étions plus que des bêtes 

féroces, se nourrissant de sang et de chair 

« # 

arabes. 

h 

Il ne fallait pas parler aux premiers des in¬ 
térêts généraux que cette affaire des grottes 
avait peut-être sauvés : ils ne vous auraient 
pas compris; il ne fallait pas rappeler aux 
autres les atrocitéscornmises par ces homme.s 
féroces morts victimes de leur fanatisme et 
de leur hainecontre nous.Que leurimportaient 
ce jeune et brave Jouvancourt, traîtreuse¬ 
ment assassiné en accomplissant un acte 
d’humanité, et ces soldats brûlés vivants, et 
cette petite fille froidement égorgée aux gor¬ 
ges de Tenez, et tant d’autres faits non moins 
sauvages Ÿ Est-cô que tous ces malheureux 
étaient aussi intéressants que les Arabes? 
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RâWce que le sang des soldats français était 
«tussi précieux que celui des brutes de la Ka- 
^^ylie? On ne voulait pas se dire que ces cho- 
îîes ne doivent pas se juger les pieds dans les 
pantoufles, devant un bon feu ou assis à une 
table luxueuse, mais qu*il fallait être aux 
prises avec les événements pour pouvoir les 
apprécier sainement; on ne nous tenait 
compte ni de nos travaux ni de nos souffran¬ 
ces; on ne voulait pas faire au colonel la part 
des exigences de sa position. « Qui ne sait, 
to disent les annales algériennes, que la guerre 
» ade cruelles nécessités? Est-ce pour rien 
» qu'on l'appelle le fléau de Thumanité? Mais 
» si la morale en a toujours gémi, si même 
» elle a imposé quelques restrictions à ses 

lois, qui oserait dire que le colonel les a 
» violées? » Les cruautés nombreuses et 
inouïës des Ouled-Riah n'étaient pas faites 
pour disposer les* cœurs à la générosité, et 
cependant il est certain que jamais le colonel 
Pélissier n'en serait venu à une semblable 
extrémité, s’il n'y avait été forcé par les cir¬ 
constances et, on peut le dire, par nos enne¬ 
mis eux-mémes. 

Il s'est placé trop haut depuis cette époque 
pour que l’ignorance ou la haine puissent l'at» 
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teindre; mais si le maréchal-duc deMalakolï 

* 

est plus élevé que le colonel chef d’état-major, 
rhomme de 1858 n’est pas autre que celui 
de 1845, et ceux qui comme moi l’ont suivi 
depuis le commencement de notre conquête 
d’Afrique, savent tout ce qu’il caclie de gé- 

Æ 

nérosité sous des dehors graves, sévères et 
brusques même, si l’on veut. 

Depuis le mois de juin 1844, la province de 
Constantine paraissait jouir de la plus grande 
tranquillité; et cependant l’ex-bey Achmed 
entretenait le trouble dans les montagnes de 
l’Aurès, fomentant la révolte contre nous, 
excitant la haine et le fanatisme des Arabes, 
et recevant avec empressement tous les mé¬ 
contents des pays voisins. 

Le général Bedeau se décida à faire une 
expédition dans ces contrées. Le l®*" mai, il 
força le défilé de Fortassa, à la tête dô 
5,000 hommes, et, après un combat meur¬ 
trier, il s’établit à Médine, qui est le point 
central du pays; quelques jours après, il s’a¬ 
vança jusqu’à Kouyia-sidi-Nadj, et, après 
quelques engagements, les montagnards de¬ 
mandèrent l’Aman, qui leur fut accordé. 

Pendant ce temps, le général d’Arbouvillo 
et les colonels Herbillon et Regeau, partis de 
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<^ita d^avoir enfin terîniné avec le prétendu 

Cheriff'. 

Mais cette joie fut de courte durée. Ce ifé- 

tait pas le vraiBou-Maza queles Beni-Menas- 

%■ 

?5er nous avaientlivré, mais un jeune homme 
de la même confrérie religieuse, et qui avait 
pris ce nom. Bientôt après un conseil de 
guerre rassemblé à Blidali jugeait ce jeune 
fou, et le faisait fusiller. 

Pendant que ce faux Bou-Maza tombait 
Sous les balles du peloton d’exécution, un 
autre fanatique paraissait sous le même nom 
au centre des Flitas. Le général Bourjoly s’y 
porta anssitôt de Bel-Assel,où il était en ob- 
‘Servation, et alla camper à Beni-Atia, centre 
du pays insurgé. 

Dés le lendemain, il y fut attaqué par dés 
forces très-supérieures, qui lui livrèrent un 
combat acharné. Le jour d’après, 22 sep¬ 
tembre, le général fut forcé de battre en 
ï'etrai te jusqu’à Touiza, poursuivi vigoureuse- 
*^entpar les Arabes, que ce mouvement rétro¬ 
grade remplissait d’orgueil et deconfiance. 

Cette journée fut marquée par des actions . 
éclatantes, qu’on ne devrait jamais laisser 
tomber dans l’oubli, pour Thonneur de l’armée 
^ànçaisé* 


J- 


f 
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Afin de dégager son arrière-garde, qui ne 
pouvait plus se mouvoir au milieu des flots 
des ennemis, le général fit exécuter plusieurs . 
retours offensifs à la baïonnette et des charges 
do cavalerie* Dans une de ces dernières, le 
lieutenant-colonel Berthier, qui commandait 
les chasseurs, tomba mortellement blessé 
d’un coup de feu. Ses soldats Tentourèrent 
pour enlever son cadavre; mais les Arabes 
se ruèrent en même temps sur eux, et un com¬ 
bat terrible s’engagea auprès de lui. 

Ce fut le brigadier Vincent qui eut l’hon¬ 
neur d'arracher aux ennemis la dépouille 
mortelle de son lieutenant-colonel et de la 
rapporter au camp. Parmi les braves qui s’il¬ 
lustrèrent dans cette journée, on citait sur¬ 
tout le chasseur Gossine, qui ,aprésavoir sauvé 
la vie à un sous-officier, enlevé un drapeau 
au plus épais des goums arabes, avait été tué 
dans la dernière charge qu’exécutèrent les 
chasseurs. 

Mais de nouveaux évcnemeals devaient 
\ bientôt attirer les regards de l’Algérie et de la- 

France sur notre extrême frontière ouest. 

Nous avons vu que le général Cavaignac 
avait pris le commandement de la subdivision 
de TIemeen, en remplacement du général 

I 

•O 
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Bedeau. Notre ancien colonel avait été ac¬ 
cueilli avec bonheur non-seulement par les 
anciens zouaves, mais encore par les ré¬ 
giments qui ne le connaissaient que de répu¬ 
tation. Ces sentiments de confiance et d'es* 
time devaient bientôt se changer en un 
véritable dévouement, que justifiait celui qui 
en était Tobjet. Je puis donc parler ici de cet 
homme si regrettable, sans crainte de me voir 
contredire par aucun des officiers et soldats 
qui ont servi sous ses ordres. 

J’avais vu pourlapremièrefoisM.Cavaignac 
à Tlemcen, au commencement de 1836, alors 
que, capitaine du génie, il prenait le com¬ 
mandement de la troupe d’élite laissée au Mé- 
chouar par le maréchal Clausel. Plus tard, je 
l’eus pour lieutenant-colonel, pour colonel et 
pour général. Partout et toujours, je l’ai 
trouvé le même, bon et affectueux autant que 
brave, généreux autant que capable. Son in¬ 
telligence n’était pas prompte, sa bravoure 
n’était pas brillante; mais s’il paraissait lent 
à comprendre et à se décider, son jugement 
était toujours juste, ses résolutions sages et 
énergiques. Cette réflexion constante, fruit 
fl*une certaine lenteur d’esprit, se traduisait 
dans son extérieur. Son visage, aux traits 
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osseux et saillants, avait ce cachet de gravit*^ 
qui indique le travail de la pensée. Sa parole 
éîait hi'éve dans le commandement, ses ordres 
clairs et précis ; les plus grands dangers le 
trouvaient toujours calme, je pourrais même 
diï^o iV'oid, et cette bravoure de glace, tout eu 
étantausvd communicative que celle de feu 
de MM. Lamoriciôre et Changarnier, inspirait 
tout autant de confiance aux soldats. 


Mais si son esprit avait quelque chose d»? 
lent el de froid, son cœur était prompt et 
brûlant; jamais une infortune ne l’a trouvé 

jr 

indifférent, jamais un mallieureux ne s’est 
adressé à lui sans en être secouru. Il prévoyait 
les besoins de ses soldats et savait les pré- 
venir. Je Tai vu bien souvent venir en aide û 
des officiers sans fortune et qui avaient fait 
des pertes de bêtes ou de bagages pendant 
nos longues et pénibles expéditions; mais il 
y mettait tant de délicatesse, que le bienfait 
leur arrivait sans qu'il pussent découvrir de 
longtemps de quelle main il leur venait. 

11 est un de ces rares généraux qui ont par-- 
tagé, avec le maréchal Bugeaud, le nom de 
Père, Et qu’on ne se figure pas que les soldats 
le donnassent, ce nom, à des hommes d’UJ^ 
caractère faible et d’un esprit débonnaire#. 
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non! chacun sait bien que les Bugeàud, les 
Mac-Mahon, les Canrobert, les Cavaignac, 
entretenaient unedisciplineexemplaireparmi 
les troupes sous leurs ordres. Quand il leur 
arrivait de punir quelqu^in, officier ou soldai, 
celui qui était l’objet de leur sévérité ne s*en 
plaignait pas plus qu’un enfant ne se plaint 
d'avoir été puni par son père, 

La générosité de M. Cavaignac était sans 
limites, et elle avait quelquefois pourconsé- 

fe 

quence une gêne qui se déclarait vers la. fin 
du mois; il ne songeait jamais à lui tant qu’il 
y avait du bien à faire, et je sais d’une source 
certaine que, lorsqu’on 1848, il quitta Tleni- 
oen pour aller à Oran, et de là à Alger, il dut 
emprunter quelques centaines de francs pour 
régler ses comptes dans le chef-lieu d’un 
commandement où il avait eu à sa dis¬ 
position des sommes énormes comme fonds 
secrets. 

Quelques personnes qui n’avaient fait qu’en¬ 
trevoir le général, lui reprochaient son abord • 
Iroid, et croyaient v voir une sorte de nié- 

/ «. «y 

fiance. Ces personnes ne savaient sans doute 
pas ou avaient peut-être oublié que M. Cavai^ 
ënâc appartenait à une familledésignée parl’o- 
pinion publique comme hostile au gouver-* 
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ment de. Tépoque. Son frère avait joué un 
rôle dans quelques émeutes restées célèbres,. 
et avait même été traduit devant une haute 
cour de justice. II n’eût donc pas été éton¬ 
nant que le général se crût Tobjet d’une at¬ 
tention ou d’une curiosité blessantes, et qu’il 

ne se livrât qu’aux personnes desquelles il 
était parfaitement sûr. 

Il serait bien long de raconter tout ce que 
nous savons du général Cavaignac ; mais il 
• y a deux traits que je me plais à me rappeler 
sans cesse; ils sont placés l’un au commeu- 

w 

cernent, l’autre â la fin de sa carrière, ^ qu’ils 
encadrent d’une manière admirable. 

Le premier se rapporte à l’époque où le 
général Bugeaud retira la garnison du Me- 
chouar. 

En organisant ce petit bataillon, le maré¬ 
chal Clausel avait promis à ceux des volon¬ 
taires qui devaient le composer, le grade 
supérieur à celui qu’ils avaient dans leurs 
régiments. 

Mais le ministère ne réalisa pas les pro¬ 
messes du maréchal, et la garnison du Me- 
chouar fut versée aux zouaves, chaque sous- 
officier ou officier restant dans son grade 
primitif. Seul M. Cavaignac fut nommé che* 
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de bataillon, et, dans la loyauté de son ca¬ 
ractère, il crut de son devoir de ne pas accepter 
une récompensepersonnelle,lorsqueses corn- 
gnons étaient si étrangement oubliés. 

Après avoir offert sa démission, après avoir 
adressé au ministère les réclamations les 
plus vives, il demanda à être mis en non-ac¬ 
tivité, et alla se fixerauprès de son oncle, con¬ 
servateur des hypothèques à Perpignan. 
C'est lé qu’il se trouvait lorsque le duc d’Or¬ 
léans traversa cette ville pour se rendre en 
Algérie en 1840. Le prince, et ce lui sera 
toujours un honneur, fit appeler le comman¬ 
dant Cavaignac, et, dans des termes tels que 
son noble cœur savait les trouver, le pressa 
si vivement de renoncer à son inaction, que 
le commandant le suivit de près et vint prendre 
le commandement du bataillon d’Afrique, 
assiégé dans Cherchell par tous les Kabyles 
des Beni-Menasser. 

Le second trait quej’aià citer decethomme 
de bien appartient à l’histoire, et sera placé par 
la postérité au nombre des plus grands 
exemples de courage civique. 

Je veux parler de la façon noble et digne 
dont il quitta le pouvoir exécutif. Peu de hé— 

ont été aussi grands dans l’antiquité, et, 

M IQ 
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de nos jours, il n'y avait peut-être que le 
maréchal Caurobort capable de rimiter, 
comme il le fît sous Sébastopol. 

Le chef du bureau arabe de Tlemceu était 
à celte époque M. le capitaine Bazaine, 
depuis général de division, inspecteur gé¬ 
néral d'infan terie!,.,M. Bazaine avait une telle 
réputation d'intelligence et de bravoure, que 

à 

chacun comprenait la confiance illimitée que 
le général avait en lui et Testime particulière 
dans laquelle il le tenait. Il avait fait la 
guerre en Espagne avec la légion Conrad, et 
s'étuit si bien distingué aux combats san¬ 
glants de Huesca, de Jaca et Balbastro, qu’il* 
y avait conquis l'épaulette d'officier supérieur. 
Rentré en Afrique après le licenciement de 
cette légion, il avait repris legradequ'il avait 
en partantpour l'Espagne, et s'était adonné 
aux afl'aires arabes, pour lesquelles il avait 
toute la finesse d'esprit et l'énergie qu'elles 
exigent des officiers qui veulent s'y vouer. 
M.Bazaine avait certainement le posteleplus 
difficile de l'Algérie, celui auquel étaient atta¬ 
chées la plus grande importance et la plus 
grande influence; jamais il ne s'est servi de sa 
position que pour être utile à ses camarades. 
R avait dans le regardi dans le geste, dans 
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la parole, quelque chose de franc et de loyal 
nui lui attirait tous les cœurs : c’était le meil¬ 
leur camarade du monde. 

Ni les grades ni les honneurs ne l’ont 
changé; quelquesanciensofficiers de TIemcen 
l'ont revu â Paris depuis la rude et glorieuse 
campagne de Crimée, et ils m’ont affirmé 
nue le vainqueur de Kinburn, était toujours le 
Capitaine'de 1845 : son cœur, son sourire et 
sa main sont tou jours ouverts à tous ceux qui 
les réclament de lui. On sent que le général 
Bazaine était né pour la haute position qu’il 
occupe^ 

Puisque je viens d’esquisser â grands traits 
les profils de ces deux excellents hommes 
qu’on appelle Cavaignac et Bazaine, je ne 
puis m’empêcher de parler des autresofficiers 
attachés à notre général. Ce sera terminerce 
chapitre par les souvenirs les plus doux à 
mon cœur. 

Le chef d’état-major de la division de TIem¬ 
cen était le capitaine Anselme, aujourd’hui 
Colonel ou général peut-être. Homme aimable 
autant que bon, spirituel autant que brave, il 
rivalisait avec le général pour le bien â faire 
^ tous indistinctement. 

Quand nous avions quelque chose qui clô- 
chait, quelque demande un peu épineuse à 
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faire : « Allons trouver le capitaine Anselme, » 
nous, disions-nous ; et la chose n'était pas 
difficile : en route, au bivouac, au milieu du 
combat, on trouvait toujours ce bon chef 
d état-major, gracieux, souriant, armé de 
quelque fine plaisanterie qui faisait oublier 
la .marche de nuit ou l’ardeur du soleil de 
midi. 

L’aide de camp de M. Cavaignac était le ca¬ 
pitaine Borel, attaché aujourd’hui au maré¬ 
chal Mac-Mahon etlieutenant-colonel,je crois* 
C’était encore une bonne et riche nature, un 
aide de camp digne du général. Quoique 
jeune, il avait cette solidité qui s’acquiert vite 
dans la vie des champs. Dur au métier quand 

• nous.étions en campagne, il était un des plus 

• gais de la bande lorsque, après des huit ou neuf 
^mois d’expédition, nous revenions passer 
,quarante-huit heures àTlemcen, pour nous 

V ravitailler en vivreseten habillements. J’es- 

V 

père qu’il a gardé un bon souvenir de cette 
époque; mais je ne crains pas d’affirmer que 
tout ce qui reste de l’ancienne division de 
Tlemcen parle encore de lui avec la plus 
grande affection. 

Le général avait encore auprès de lui uO 
officier d’ordonnance qui ap[ fn ïenait auit 
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Zouaves : c’était Rozier de Linage; celui-lâ 
était son familier, presque son enfant. 

M, Cavaignac s’étaitattachô à lui depuis le 
1®*’ décembre 1840, jour où de Linage, por¬ 
tant pour la première fois en campagne le 
drapeau qui venait d’ètre donnéaux zouaves, 
l’avait déployé en-dessous de Milianah, et, 
l'élavant de toute la longueur de ses bras, 
s’était avancé au milieu d’une fusillade ter¬ 
rible à la rencontre des réguliers d’Abd-el- 
Kader, qu’il avait fait reculer. Cette action 
chevaleresque avait charmé le lieutenant-co¬ 
lonel Cavaignac, et, depuis lors, de Linage 
ne l’avait plus quitté. Jamais affection ne fut 
mieux placée; car on ne rencontre pas sou¬ 
vent des cœurs aussi fermes, aussi droits, 
que celui de notre excellent camarade. 


Les Traràs. — Le commandant — Péragnay. 
Sidi-Brahim. — De Montagnao. De Barrai. 
— Marin. 


Lors même que Téchauffourée de Sidi-bcl- 

Abbés et l’insurrection des Flittas n'auraient 
pas suffi à prouver que le ferment de révolte 
qui couvait au cœur des populations indi¬ 
gènes, allait éclater sous l’influence de Tex- 
bey Achmed, de Ben-Salem, de Bou-Maza 
et «FAbd-el-Kader, la connaissance exacte 
qu'on avait des menés de l’Emir, faisait un 
devoir à tous nos généraux de se tenir prêts 
à la lutte. 

Le Gouverneur pai* intérim, M. de Lumo- 
riciére, avait pi-escrit la plus grande vigi- 
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lànce; et le général Cavaignac, qui voyait 
J'orage s’amonceler à TOuest, ne cessait de 
recommander à ses chefs de poste la pru¬ 
dence la plus sévère. Son chef de bureau 
arabe, avec sa sagacité particulière, avait 
deviné les projets d’Abd-el-Kader; et, de¬ 
puis le commencement de Tannée, une co¬ 
lonne légère, sous les ordres de notre corn- 
ïnandant, M, d’Hautemarre d’Ervillé, couvrait 
lesBeni-Amer, dont la prospérité renaissante 
excitait Tenvie de notre ennemi. 

L’invasion prévue eut lieu vers le milieu dé 
septembre. 

Quelques jours avant Tentrée d’Abd-el- 
Kader sur notre territoire, des assassinats 
avaientété commis sur la personne de nos offi¬ 
ciers des bureaux arabes; c’était Téclairavant 

m 

la tempête. 

A Tenez, ce fut un lieutenant d^artillerie dont 
le nom m’échappe. A Sebdôu, M. Mathieu de 
Dombasle, lieutenant détaché de notre batail¬ 
lon, fut prié de se rendre à un douar voisin 
du poste pour y régler un différent survenu 
^nlre les Arabes. Il s’avançait tranquillement 

^crs le lieu du rendez-vous, en compagnie du 
Commandant Billot, d’un lieutenant du 41*^ et 
d'un soldat d’ordonnance, lorsqu’une fusit- 
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Vdde partie d’un groupe d'Arabes qui faisait 
semblant d’aller au-devant de lui, l’éientiit 
raide mort, ainsiquelecommandantetrautre 
officier. L’ordonnance put seule se sauver et 
regagner le poste de Sebdou. 

A ce moment, les troupes de la division de 
TIemcen étaient réparties de la manière sui¬ 
vante : le 8® bataillon de chasseurs et un es¬ 
cadron du 2® hussards à Nemours; le 41® do 

il 

ligne et le 10® bataillon de chasseurs à LAlla- 
Maghnia; les zouaves, le 15® léger, 2 esca¬ 
drons de chasseurs et le reste des hussards à 
TIemcen, Sebdou et la frontière sud. 

Ne pouvant plus douter que l’Emir n’eût 
le dessein de pénétrer surnotre terrritoirepar 
les Msirda, les Soualia, et les Traras, pour 
passer ensuite par Ain-Témouchent et pren¬ 
dre les Béni-Amer à revers; le général at¬ 
tira à lui les.bataillons dont il s’était fait une 
sorte de réserve ets’achemina vers lesTraras, 
au centre desquels il fut s’établir le 22 sep¬ 
tembre. 

Le terrain sur lequel notre camp était placé, 
formait un entonnoir dominé au sud et â 
l’ouest par une chaîne de mamelons de hau¬ 
teur médiocre, et au nord par de véritables 
montagnes sauvages et rocheuses. 
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Dès notre arrivée dans ce pays, nous avions 
eu à combattre; mais le second jour, la lutta 
prit un caractère des plus sérieux, et Ton dut 
multiplier tellement les grand’gardes qui cou¬ 
vraient le bivouac, que tout notre bataillon sa 
trouva aux avant-postes. Le troisième jour, 
les Kabyles nous attaquèrent avec un redou¬ 
blement de fureur. Se glissant à travers les 
broussailles, ils venaient à dix pas jeter des 
pierres à nos hommes embusqués, et quel¬ 
ques-uns mêmes les tiraient par les pieds. 
De notre côté nous répondions à peine à leur 
fusillade; le commandant de noire bataillon 
nous avait défendu de tirer. Ce comman¬ 
dant avait servi comme fourrier au bataillon 
de nie d’Elbe, plus tard il avait été officier au 
66« de ligne. Resté au Méchouar avec le ca¬ 
pitaine Cavaignac, il Tavait suivi ensuite aux 
zouaves, où il avait fini par être nommé chef 

de bataillon. 

C’était un valeureux soldat que le comman¬ 
dant Péraguay, mais malheureusement au- 

dessous de sa position. Son intelligence, 
déjà très-ordinaire, avait baissé à mesure 
^ue les années augmentaient. Ce jour-là, il 
c’était placé avec une compagnie dans une 
des trois masures qui garnissaient la crête 
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nous (léfeudions ; et de là, il veillait à ce 
( J ue personne ne tirât ni ne bougeât de la place 
où il servait de cible. 

Vers les dix heures du matin, le général 
voulut se rendre compte par lui-mème de ce 
qui-se passait à ses avant-postes, et s'y diri- 
, gCci suivi de son état-major. En le voyant 
monter, le capitaine Saint-Pol et deux autres 
ofriciers coururent au-devant de lui, et lui 
f!iront comment nos hommes étaient tués ou 


d^lossés sans qu'il nous fût permis de nous 

t- 

.déléndre, le priant de nous laisser charger. 

P 

Le général, mettant aussitôt son cheval au 
/galop, arriva sur la position et ordonna aux 
lambours et clairons (|u’il trouva sous sa 
iïiain de sonner la charge. A ce signal un 
grand cri s'éleva de notre ligne, et le batail¬ 


lon, s'élançant à la baïonnette, tomba sur les 
Arabes, qui, encouragés par notre inaction., 


étaient descendus eu grand nombre de leurs 


rochers et se tenaient entassés dans le petit 
ravin entre nous et lu moniagiie;la baïon- 
nette joua son terrible jeu, et nous tïimos tran¬ 
quilles le reste de la journée. 

Au moment où la charge retentissait, 
oominandant Peraguav était entî-é en fureur* 

m 

menaçant despeinesles plus sévères celui qm 
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rivait fait sotuiev : mais «jiiand ou lui cul dit 
4Ue c^était le général lui-inèmequi eomniaii- 
daitle mouvement, il s’écria '■ « En avant donc, 
Uiessieurs ! » et, mettant le sabre A la main, 
il s’élança hors de la masure à la tête de la 

.ï 

compagnie. Mais il ri'avait pas fait cinq 
pas, qu’il tombait frappé de plusieurs coups 

do feu en pleine poitrine. 

Le sergent-major et plusieurs zouaves 
étaient égaiement tués ou blessés k ses cô¬ 
tés. 

Cette charge à tond nous délivra des Ka¬ 
byles, qui remontèrent sur leurs crêtes pour 
y conlinuerunefusilladeinsignifiarite k cause 
de lagrandc distance qui nous séparait d’eux. 
On emporta les cadavres de nos 
et, le cœur de notre commandant ayant été 



s 


enlevé par notre clrirurgicn-inajor, les restes 
de tous CCS braves gens furent ensevelis au 
toiliou du bivouac; ou alluma ensuite un feu 

Æ 

énorme sur la terre qui les recouvrait. 

Comme je Fai dit, M. Péraguay était d une 
bravoure remarquable, mais sa tête était îai- 

On Taimait, on le respectait ; mai'* ou 

* 1 * 
b avait aucune confiance en lui. 

Le généi*al, qui le connaissaitdepuis 1 

ne raurait jamais laissé livré à luà-mémei 


t 


/ 
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Aussi, tout en lui accordant les respectueux 
éloges que nous devions à ses beaux ser^ 
vices, à ses belles qualités de cœur, ne le re¬ 
grettâmes-nous que médiocrement. 

Pendant qu'on enterrait le commandant 
et nos camarades, et que chacun se laissait 
aller à ses pensées, rendues bien tristes par 
rabsence complote de toute nouvelle, la mon¬ 
tagne, sombre et muette depuis quelques 
heures, s'illuniina tout à coup d'un long cor¬ 
don de feu, et retentit des cris des Arabes et 
delà décharge de toutes leurs armes. 

Notre camp était sur pied : on écoutait en 
silence. 

Il était évident que de grands événements 
s'étaient passés en dehors de nous et qu’Abd- 
el-Kader venait d’arriver chez les Traras. 

Presque au môme instant, nos avant-postes 
amenèrent au général un jeune Arabe, qui 
raconta des choses étranges. II parlait de co¬ 
lonels, de commandants tués, d'une colonne 
détruite en entier, etc... Le généra.! vit d’abord 
en lui un espion et voulut le faire fusiller ; 
mais il avait un si grand air de vérité dans 
toute sa personne', qu'on se contenta de l'at¬ 
tacher et de le garder à vue. 

Quelque peu de foi que le général put don- 
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ner au récit de TArabe, ce récit joint à Ti*- 
gnorance complète où il était des mouve¬ 
ments des colonnes qui manœuvraient en 
dehors de son action, celle non moins grande 
de la position d'Abd-el-Kader, la crainte que 
ce chefne marchât sur Tlemcen, où il n’yavait 
que trois escadrons de hussards, le décidèrent 
à redescendre dans la plaine. L’ordre en fut 
donné après minuit, et à quatre heures du 
matin, nous nous mîmes en retraite. 

Nous étions épiés de bien près et bien at¬ 
tentivement, car à peine notre mouvement 
commença-t-il, que les balles nous arrivèrent 
de toutes parts. L’une d’elles frappa le géné¬ 
ral sur 1 epaulette. La commotion fut si forte, 
qu’il se crût blessé; mais, ayant agité son bras, 
il vit que ce n’était rien, et continua à 
diriger la retraite avec son calme habituel. 

Au point du jour, nous étions sortis des 
montagnes et nous traversions la Tafna, sur 
la rive droite de laquelle le bivouac fut éta¬ 
bli. Le lendemain nous nous arrêtions à Aïn- 
Naïa, d’où le général poursuivit sa marche 
jusqu’à Tlemcen, pour avoir des nouvelles. 

On pourrait s’étonner de cette ignorance 
où nous étions des événements survenus 
à peu do distance, si on ne se rappelait 

H n 
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que nous avions toutes les populations 

contre nous, que les Arabes qui nous 

■ 

suivaient encore, étaient tout boniiGmcnt 


des espions, qui nous quittaient dés quils 
avaient quelque chose à apprendre à Abd¬ 


el-Kader. 


Nous étions depuis quelques heures au 
camp d’Aïn-Naïa, lorsque nous arriva notre 
camarade M. David, alors sous-licute^ 
nant au corps et attnrihc aux alTairos 
arabes. 


Il s’exposa sans s’en douter à de grands 
dangers pour venir nous voir, et je me de¬ 
mande encore aujourd’hui comment les 
deux cavaliers arabes qui l'accompagnaient 
ne Font pas tué en route. C’est lui qui nous 
raconta le premier le désastre de Sidi-Bra- 
him, désastre dont nous devions coanaîlro 
plus tard les plus petits détails par les rares 
survivants de ce terrible drame. 


Je puis donc à ce qu’on a écrit ou dit offi" 
cieusement de cette affaire, ajouter des dé-- 
tails connus de ceux qui faisaient alors par¬ 
tie de la division de Tleracen. 

Nous avons vu que le 8* bataillon de chas¬ 
seurs à pied et un escadron du 2^ hussards 
étaient à Nemours. Le premier de ces 
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avait pour chef M. Froment-Coste; le second, 
M. Gourbi de Gognord, qui, tous les deux, 
obéissaient au lieutenant-colonel de Monta- 
giiac, détaché du 15® léger, commandant su¬ 
périeur du cercle. 

Le général Cavaignac avait prescrit de bien 
garder le débouché de Nédroma qui conduit 
aux Traras, mais de n'agir qu’avec des forces 

I 

respectables. 

En vertu de ces instructions,. M. de Bar- 
ral, commandant supérieur à Lalla-Maghnia, 
avait écrit au lieutenant-colonel Montagnuc 
de lui envoyer le 8® bataillon de cluasseui*s 
ainsi que Tescadron de hussards, et do ne 
conserver à Nemours que le nombre 
d’hommes nécessaire pour préserver ce 
poste d’un coup de main. Malheureusement, 
au même instant que cet ordre arrivait à 
M. Montagnac, les Soualia accouraient à 
Nemours prier le colonel de les protéger. 
Suivant eux, Abd-el-Kader avait franchi la 
Malouia avec une poignée de cavaliers seu¬ 
lement; mais son prestige était si grand, 
qu’ils ne pouvaient pas l’empêcher de gagner 
les Traras, qui se tenaient en armes pour le 
recevoir. Si le colonel le voulait, il pouvait 
élever l’Émir, et ils se chargeaient de lui 
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en faciliter les moyens. La fourberie était 
habilement ourdie, et Ton voit que ces 

I 

gens-là connaissaient parfaitement celui à 
qui ils s’adressaient. En effet, M. de Monta- 
gnac avait le cœur aussi ardent que la tête ; 
et, comme il n’avait qu’un rêve, celui de 
prendre Abd-el-Kader, il crut que le mo¬ 
ment était venu de le réaliser. Il partit donc à 
la tête de tout ce qu’il avait de disponible 
(350 hommes des chasseurs et 60 hussards), 
et s’en fut camper à peu de distance de Ne¬ 
mours, sur rOued-Saoueli. Ce n’était pas 
là ce que voulaient les Arabes, cette position 
était bonne et elle leur eût coûté trop cher à 
enlever; ils recommencèrent donc leurs obs- 
sessîons auprès du colonel, et enflammèrent 
son imagination au point qu’il s’avança jus¬ 
qu’auprès du marabout de Sidi-Brahim. C’est 
là que devait finir la comédie,, et que le drame 
allait commencer. 

Quand on est au marabout de Sidi-Brahim, 
et qu’on regarde à l’ouest du côté du Maroc, 
on a devant soi une suite de collines nues, 
d’un aspect grisâtre, à pentes douces se ter¬ 
minant par un plateau. De loin, ce terrain 
paraît sans solution ; mais, en réalité, il est 
.coupé par des ravins, qui, à gauche surtout. 


SOUVENIRS D^UN VIEUX ZOUAVE 


185 

offrent des coupures profondes et très- 
propres à une embuscade. 

Dès le matin, M. Montagnac vit sur le pla¬ 
teau une quarantaine de cavaliers aux allures 

timides et circonspectes; montant aussitôt à 

« 

cheval, il marcha à eux, suivi de Tesca- 
dron de hussards et de deux compagnies de 

r 

chasseurs. 

Les Arabes Tattendirent quelque temps; 
puis, tournant bride, ils s’enfuirent précipi¬ 
tamment. Le colonel fit alors prendre le trot 
aux deux premiers pelotons, et bientôt après, 
la charge. Quand les peletons furent au mi¬ 
lieu du plateau, les fuyards se retournèrent, 

et de tous les ravins sortirent des masses de 

» 

cavaliers, qui entourèrent les hussards et les 
criblèrent de feux. 

Au premier choc le commandant de Co- 
gnord fut blessé et renversé de cheval; le 
capitaine Gentil Saint-Alphonse fut tué d’un 
coup de pistolet à bout portant. Le colonel 
arriva avec les deux pelotons de réserve, aux¬ 
quels se rallièrent les débris des deux pre¬ 
miers ; mais il avait affaire â un ennemi dix 
fois supérieur en nombre et conduit par Abd- 
el-Kader en personne. Les deux compagnies 
de chasseurs arrivèrent et le combat prit une 
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vigueur nouvelle. Le colonel, frappé mortelle¬ 
ment, ordonna d’aller chercher le 2® échelon 
des hussards et le reste des chasseurs, moins 
la compagnie de carabiniers, chargée de la 
garde des bagages. Les chasseurs avaient 
formé le carré et soutenaient avec intrépidité 
les efforts de leurs nombreux assaillants; 

maisjde même qu’un murtombe pierre à pierre 
sous le marteau des démolisseurs, le carré 
tombait homme par homme sous les balles 
des Arabes, qui n’osaient pas approcher des 
baïonnettes françaises. Le colonel n’était pas 

encore mort et soutenait de ses exhortations 
le courage do nos soldats. Alors arriva le 
commandant Froment-Coste, avec la compa¬ 
gnie de soutien ; mais lès premières décharges 
le renversèrent, et presque tous les chasseurs 
tomhcrènt autour de lui. 

C’en était fait des hussards et du 8** batail¬ 
lon de chasseurs; quelques hommes parvin¬ 
rent à se sauver de ce désastre, les uns rejoi' 
gnirent la compagnie de carabiniers, les 

w 

autres se dirigèrent sur Nedroma. 

Le capitaine de Gerâux, des carabiniers 
laissés à la garde des bagages, instruit de l^- 

perte de la colonne Montagnac et jugeant avec 

raison qu'il ne pourrait pas rallier Nemour*? 


i 
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* 

* 

présence de toutes lesfc >rces d’Abd-el-Ka- 
der, se jeta dans le marabout de Sidi-Brahim 
'^voc la résolution de s’y défendre Jusqu’à la 
*T^ort. En homme de tête en même temps qué 
découragé^, il fit partir tout aussitôt deux 
Arabes de ceux qui marchaient avec son con¬ 
voi, pour aller Tun vers le général Cavaignac, 
l'autre vers le colonel de Barrai. Celui qui avait 
cette dernière destination était porteur d’un 
petit billet dans lequel la position de la com¬ 
pagnie de carabiniers était expliquée. 

Nous avons vu le premier de ces deux 
Arabes arriver à notre camp chez les Traras; 
nous saurons bientôt ce qu’il advint du second. 

Ce devoir rempli, de Géraux se prépara au 
siège qu’il allait avoir à soutenir; et, comme 
les cartouches pouvaient bientôt lui manquer, 
il fit couper les balles en deux et même en 
quatre pour faire de plus nombreuses bles¬ 
sures. 

Bientôt après, Abd-el-Kader descendit dans 
le plaine et entoura le marabout. Avant d’en 
Venir à l’emploi de la force, il usa de tous les 
ïnoyens possibles pour forcer de Géraux à se 
i*cndre. 

Il envoya d’abord vers le marabout des 
valiers qui, ayant servi aux spahis, savaient 
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assez de français pour se faire comprendre*. 
Ils s’avancèrent en parlementaires, portant 
un drapeau blanc, et sommèrent de Géraux 
de se rendre, lui promettant la vie sauve pour 
lui et ses soldats. Ils lui racontèrent même 
que I armée de Tlemcen avait été détruite, la 
ville prise et pillée et que, par un traité fait 
avec l’Emir, les Français allaient évacuer 
rAlgérie, 

De Géraux no crut à aucune de ces fables, 

* * 

et refusa de se rendre. 

Les cavaliers étant retournés auprès d’Ahd- 
el-Kader, celui-ci se fit amener un de nos 
braves officiers du 8^, le capitaine Dutertre, 
que ses blessures n’empêchaient pas de mar¬ 
cher et qui était prisonnier en môme temps 
que le commandant de Cognord. 

L’Emir lui donna l’ordre de le suivre à la 
portée do la voix du marabout, et d’engager 
de Géraux à se rendre. 

. Alors on vit un de ces traits d’héroïsme que 
riiistoire enregistre pour l’enseignement des 
races futures, et que notre nation oublieuse 
semble aujourd’hui déjà ne pas connaître. 

Le capitaine Dutertre écouta froidement les 
'Ordres de l’Emir, puis s’achemina vers le ma¬ 
rabout, escorté par quatre cavaliers. 
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Il marchait le front haut, le visage illuminé 
des célestes clartés du martyre. Arrivé à por¬ 
tée de la voix, il s’écria : 

« Géraux, et vous tous mes camarades du 8®, 
» on m’envoie vous dire de vous rendre, et 

» moi je vous conjure, au nom de Thonneur, de 

* 

» résister jusqu’à la mort. Vive le Roi ! Vive 
» la France ! » 

Ce dernier mot fut étouffé parla détonation 
des armes des cavaliers ; le brave Dutertre 
tombait fusillé, son âme héroïque allait re¬ 
joindre celles de d’Assas et des autres martyrs 
de riïonneur. 

Abd-el-Kader, voyant qu’il ne pouvait ni 
tromper ni intimider de Géraux, tenta une at¬ 
taque sur les quatre faces du marabout; les 
pertes nombreuses qu’elle lui coûta le déci¬ 
dèrent àse retirer à trois kilomètres en aiTière. 
Une heure après, les Kabyles remplacèrent 
les cavaliers dans l’attaque. Ces nombreux 
assaillants ayant été repoussés comme les 
premiers et la nuit arrivant, l’Emir commanda 
la retraite et se borna à entourer le marabout 
d’un cordon de sentinelles. Le lendemain, il 
revint à la charge avec ses cavaliers et ses 
fantassins; mais ces derniers furent les seuls 

Véritablement engagés, et ils éprouvèrent des 
U H. 
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peftos énormes. Pendant la nuit, nos carabir 
ni ers avaient crénelé lemurd^enceintêdu iftâ- 
rabout, et pas un de leurs coups n’étaitpèrdü. 

•I 

Le jour d’après, le combat dura jusqu’à deux 
heures; et Abd-el-Kader, jugeant qu’il per¬ 
drait là les meilleurs de ses guerriers et un 
temps précieux pour ses projets, se dirigea 
sur les Traras, laissant trois goums en obser¬ 
vation autour du marabout. 

A la tin du 3'jour, la faim et surtout la soif 
se firent sentir parmi nos carabiniers; ils én 
vinrent à boire leur urine mêlée à l’absinthe 
qu’on trouva sur les mulets des cantiniers. 
Impossible de rester plus longtemps dans une 
pareille position ; les secours qu’on était en 
droit d’espérer n’arrivaient pas; mieux valait 
mourir en rase campagne que périr miséra¬ 
blement, dévorés par la soif, derrière les murs 
du marabout. 

Il fut d’abord décidé qu’on profiterait de la 
nuit pour marcher sur Nemours; puis on 
changea d’idée et l’on se résolut malheureu¬ 
sement à partir au jour; je dis malheureuse¬ 
ment, car il est certain que de Géraux avait 
plus de chances de se sauver à la faveur de 
l’obscurité. S’il avait eu une plus grande con¬ 
naissance des Arabes il n’aurait pas hésité 
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èntré lés deux moments qui s’oflfraieAt à lui 
pour l’exécution de son projet. 

La sortie du marabout se fit d’une manière 

* 

prompte, que le premier poste des Arabes 
tut enlevé en un clin d’œil, et que la compa¬ 
gnie, se formant en carré de tirailleurs, sedi- 


rigea franchement sur Nemours. Nos braves 
camarades purent se croire sauvés. 

Ils arrivèrent ainsi aux villages de Zéri et 
de Sidi-Tliamar, situés sur la crête en taced*^ 
Nemours, dont ils ne sont séparés que par 

Un ravin. 


Ces villages paraissaient devoir être le 
terme des cruelles aventures de nos carabi¬ 
niers, et ce fut là précisément qu’ils trou-* 
Vêrent leur perte. 

Les habitants en sortirent en armes, et, se 
Joignant aux Kabyles, qui poursuivaient la 
compagnie, commencèrent sur elle une fusil¬ 
lade des plus vives. 

Cependant les chasseurs descendaient tou¬ 
jours, et ils atteignaient le fond du ravin où 

coule un petit ruisseau, ils n’étaient guère qu’à 
Une portée de fusil de Nemours. Ilsoublièrent 
tout à la vue de cette eau limpide après la¬ 
quelle ils rêvaient depuis quatre jours, et sg 
■ 

Jétèrenl à plat ventre dans le lit du torrent. 


J 


i 


' 1 
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pendant que les feux de 2,000 Kabyles con-*^ 
vergeaieritsureux. Le lieutenant Cliapdelaine 
fut un des premiers tués; quelques instants 
après, le capitaine de Géraux tombait à côté 
de lui ; la compagnie était détruite, à rcxcep- 
tion fie 12 hommes, qui parvinrent à gagner 
Nemours. Sur ces 12 hommes, un seul, le 


caporal Lavaissiôre, rapportait ses armes. 


Quelques temps après, le roi lui envoyait 
la croix et une carabine d'honneur, qui lui 
furent remis par le général devant toute la 
division sous les armes. 


Si tant de bravoure et de malheur excite 
notre orgueil et notre tristesse, combien cette 
tristesse ne devient-elle pas plus grande 
quand on songe que la compagnie de Géraux 
aurait pu être sauvée tout entière, quand elle 
était au marabout, et que ses débris auraient 
pu être arrachés aux Arabes quand ils étaient 
au fond du ravin de Nemours. 

Ce sont là de ces faits que pas un des con¬ 
temporains n’a ignorés, et qu'aucun historien 
n'a voulu dire, retenus qu’ils ont ôté par leur 
position officielle ou par des considérations 
d’intérêt particulier; mais nous qui avons pro¬ 
mis la vérité, nous la dirons ici comme ail'- 

4 à * 
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leurs. Pour cela, nous devons retourner sur 
nos pas. 

Après avoir donné connaissance à M. de 
Montagnac des ordres du général et lui avoir 
demandé le 8® bataillon et les hussards, M. de 
Barrai, commandant supérieur de Lalla-Ma- 
ghnia, était parti de ce poste à la tête de 
800 hommes du 10® bataillon de chasseurs et 
du 41®. Il franchit le col deBab-el-Taza, des¬ 
cendit au-dessous de Nédroma et s'arrêta à 
moitié chemin entre cette ville et Nemours; 
de sorte qu’il n’était qu’à 2 ou 3 petites lieues 
du marabout. C’est là qu’il fut rejoint par 
quelques hommes échappés au massacre de 
la colonne Montagnac. 

Ces hommes racontèrent les détails de 
cette funeste journée, et tous leurs auditeurs, 
officiers et soldats, remplis de douleur et 
d’une noble colère, demandèrent à marcher 
sur Sidi-Brahim. Deux surtout, le comman¬ 
dant d’Exea et le capitaine de Conquière pres¬ 
sèrent vivement le colonel, qui fut sourd à 
leurs prières et reprit la route de Lalla-Magh- 
uia. Il donna pour raison de sa retraite 
qu’Abd-el-Kader pourrait venir s’établir au 
col de Bab-el-Taza et lui fermer sa route, 
comme si une pareille éventualité était à 
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éréliridfê avec u9è colonne comiïiè la siennê. 
Quoiqu’il en soit, il arrivait à minuit à Lalla- 
Maghnia. 

Le lendemain, à neuf heures du matin, 
l’Arabe envoyé par M. de Géraux arriva 
au camp et remit à M. Barrai le billet du 
capitaine. Tous les officiers ôtaient réunis, le 
billet fut lu et relu,et de toutes les bouches sorti t 

iemême cri : Allons les délivrer! » Seul M. de 
Barrai se montra froid etinsensible, il trouva 
que ce n’était peut-être pas l’écriture de Gé¬ 
raux, tandis que tout le monde la reconnais¬ 
sait ; mais naturellement l’avis du colonel 
l’emporta et personne ne bougea du camp. 
Ktrange fatalité ! la veille, les tirailleurs de la 

I 

colonne Lalla-Maghnia étaient allés jusqu en 
vue du marabout, et cela au moment où les 

m- 

Arabes rebutés s’en étaient éloignés, et où 
de Géraux, qui ne tirait qu’à bout portant 
avait cessé son feu. Le récit des chasseurs 
échappés au massacre, aurait dû donner des 
ailes à M. Barrai et il le trouve impassible et 
calculateur; le billet du brave de Géraux 
lui paraît gros dû trahisons. Et cependant, si 
la veille un seul coup de fusil avait été tiré du 
marabout, les tirailleurs y auraient couru 
d’eux-raêmes ; si M. de Barrai avait eu plus 
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rtê confiance dans les 800 excellents soldâts 


avait sous ses ordres et un peu plus dé 
chaleur dans Tàme, il serait allé quand 
ïtiêriie à Sidi-Brahim, n’eùt-ce été que pour 


recueillir les ossements de nos camarades. 
Bans rail etl’autre cas, les carabiniers étaient 
sauvés. 


Ces braves gens auraient pu rôtre plus 
tard, si le capitaine du génie Coffine, qui 

commandait à Nemours en Tabsence du co¬ 
lonel de Montagnac, avait été mieux inspiré. 

Deux fois, depuis le départ du commandant 
supérieur, il avait réuni tout ce qui restait 
d’hornmes valides dans la place et s’était 
porté en avant de Nemours jusqu’aux village.s 
de Zéri et Thamar; dans son inquiétude, il 
avait interrogé l’horizon, prêté j’oreille au 
moindre bruit, puis était rentré dans la place 
sans avoir rien vu ni entendu. 

Le jour de la dernière catastrophe, lors¬ 
qu’on entendit la fusillade de Nemours, que 
les sentinelles rendirent compte de ce qui se 
passait à la descente des villages et dans le 
ravin, le capitaine craignit de compromettre 
le poste contié à sa garde, et ne sortit que 

<juand tout était consommé. 

Ce fut pour cet officier la source de bien 
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grands déboires; sa conduite lui fut repro¬ 
chée publiquement; personne ne se gênait 
pour en parler; et, quoi qu’il ait pu faire et 
écrire à cette époque et depuis lors, la divi¬ 
sion de Tlemcen Ta toujours regardé comme 
coupable de trop de prudence. 

Après sa victoire de Sidi-Brahim, Abd-el- 
Kader avait traversé les Traras, où nous 
avons vu que sa présence nous avait été si¬ 
gnalée par les feux de joie et la fusillade des 
Kabyles; de là l’Emir s’était porté sur les 
Beni-Amer, qu’il avait facilement entraînés. 
C’est à son retour de cette pointe qu’il eut le 
plus beau triomphe que sou ambition eût ja¬ 
mais pu rêver. Je veux parler de la reddition 
sans combat et en rase campagne de 200 hom¬ 
mes, commandés par le lieutenant Marin. 

Voici dans quelles circonstances eut lieu 
ce déplorable événement, qui nous frappa 
alors de stupeur, et qui reste encore, pour 
ceux qui ont connu Marin un mystère aussi 
douloureux qu’inconcevable. 

Le poste d'Aïn-Témouchent se trouvant sur 
la route que Ton supposait devoir être prise 
par Abd-el-Kader, le général n’était pas sans 
inquiétude. Il n’y avait là, en effets pour toute 
garnison, qu’une compagnie de zouaves d’un 
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©ffoctîf trés-faible et sans autres munitions 
que celles que le soldat porte habituellement 
dans son sac et dans sa giberne, 

M. Cavaignac résolut d’y envoyer des ren¬ 
forts en hommes et en cartouches, et il donna 
l’ordre de réunir tout ce qu’on trouverait de 
fantassins valides à Tlemcen, d’y joindre 
quelques mulets chargés de munitions et de 

diri ger le tout sur Aïn-Témouchent. Deux lieu¬ 
tenants setrouvaientdisponibles, MM. Hilarîn, 
du 41®, et Marin, du 15® léger: ce fut à ces deux 
officiers que Ton confia le commandement de 
ce détachement, et on leur adjoignit M. Ca- 
basse^ sous-aide des hôpitaux militaires. 

Les réglements veulent que quand deux 
officiers de la même arme marchent en¬ 
semble, le plus ancien ait le commandement 
en chef, et, à ce titre, c’était à M. Hilarin que 
revenait l’honneur de conduire le renfort à 
Aïn-Témouchent; mais, pour des raisons 
qu’il est assez difficile d’admettre, on viola 
les lois militaires pour mettre M. Hilarin sous 
les ordres de M, Marin. 

A l’entrée de la nuit, ce détachement, dont 
la moitié sortait à peine de Thopital, se mit 
en route pour sa destination; à minuit il avait 
passé Tisser, et au jour il arrivait sur un 
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mfimelon où se trouvaient trois marabouts 
aux trois quarts ruinés. 

On n’était plus qu'à deux petites lieues du 
but de la marche; Marin ordonna de iaire 
halte pour déjeuner. 

Pendant ce repos, ron vit déboucher des 
goums nombreux de cavalerie, au milieu des¬ 
quels on distinguait Abd-el-Kader. 

Le premier mouvement de nos soldats fut 
de courir aux'armes; mais une sorte de folie 
s’empara alors de Marin ; il détendit de 
bouger, eb s’avançant vers Abd-el-Kader 
il lui offrit de se rendre, s'il lui garantissait lu 
vie sauve pour tout son détachement. 

On vit alors la cavalerie entourer ces deux 

cents liommes, s’emparer de leurs armes 

ainsi do que leurs munitions, et les conduire 

* 

comme un vil troupeau de moutons vers la 
Tafna, pour gagner ensuite le Maroc. 

Quelle était donc cette fatalité qui pesait 
alors sur nos armes? 

Au lieu de marcher rapidement sur A‘in- 
Tcmouclient, Marin, qui a déjà fait presque 
tout le chemin, s’arrête, et perd un temps 
précieux dans une halte inutile. 

L’endroit où cotte halte a lieu est des plus 
propres à la défense; les vieux marabouts^ la 
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position dominante ou ils se trouvent,offrent 
des moyens puissants de résistance: on n’es- 
snyc même pas de les mettre à profil. 

Murin quej’avaiseupourcamarade, comme 
sous-officier et officier, était aux yeux de tous 
un très-brave soldat; comment expliquer 
sa conduite? Ce n’était pas un acte de 
fniblesse, mais plutôt un moment d exal¬ 
tation fiévreuse, un accès d’aliénation 

mentale. 

Je laisse â penser quel profit Abd-el-Kader 
sut t i rerde cet événement,et de quelle immen se 
joie il fut rempli en se voyant maître de ces 
hommes qu’il ii’cùt pas osé attaquer (ainsi 
qu’il Ta avoué lui-mème), s’ils avaient seule¬ 
ment fait mine de vouloir se défendre. Les 


jtertGS qu’il avait éprouvées à Sidi-Brahim, 
avaient refroidi lo zèle de ses cavaliers, et il 
s'était bien promis de ne plus les risquer qu à 


rouj» sûr. 

Mais, cejour-)à, la folie d’un officier lui 
fournissait l’éclat d’un triomphe dont il n a- 

vait pas connu les dangers. 

Pour protéger ce ravitaillement d’Ain—Té— 
mouchent, nous tenions la campagne, obser¬ 
vant le cours de Tisser. C est dans ces 



lies ÿ droite et à gauche <]ue nous up 
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prîmes la reddition de Marin. Il est impos¬ 
sible de décrire Tindignalion dont nous 
fûmes remplis, et la douleur du général. 

Nous nous dirigeâmes aussitôt sur Tem- 
bouchure de la Tafna, dans Tespoîr d’y joindre 
rennemi et de lui arracher les prisonniers; 
mais Abd-el-Kader, devinant ce que nous ne 
manquerions pas de faire, avait redoublé de 
vitesse, de sorte qu’il était déjà dans les Tra- 
ras lorsque nous arrivions sur la Tafna. C’en 
était fait de nos camarades, nous n’en de¬ 
vions plus revoir qu’un petit nombre. 


i 
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Trahison des Aretbes. — Le général Lamori- 
ciére aux Traras. — Aïn-Kebira. — Le gé¬ 
néral Saint-Arnaud. — Le général Tussuf at¬ 
teint Abd-eI-Kader« — Les généraux Géry et 
Coman. 


En ce moment, il ne restait au général Gavai- 
gnac, en fait de troupes disponibles, que le 
bataillon de zoifaves, le 15® léger, deux esca¬ 
drons de chasseurs et le 2® régiment de hus- 
î^ards. Il laissa les hussards à Tlemcen, et, 
avec 1000 baïonnettes et 150 sabres, il se mit, 
comme nous Tavons vu, à la poursuite 
d*Abd-eI-Kader. 

Voyant qu’il ne pouvait Tatteindre, il se 

porta sur la frontière, pour arrêter Témigra- 

■ 

jtion d<3 nos tribus, et barrer le passage aus 
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Gharabas, aux Ghosels et à une partie des 
Béni-Amer, dont l’intention était de rejoindre 
la Déira. C’est dans ces circonstances que 
brillèrent les vertus militaires du G^énéral. 

Après les coups qui venaient de le frapper 
si rudement à Sidi-Brahim et sur la route 
d’Aïn-Temouchent, son cœur était en proie 
à la douleur de nos pertes, et surtout à 1;-' 
honte de ce fait inouï de Français déposant 
leurs armes, sans combattre, devant un en¬ 
nemi jusqu’alors vaincu et méprisé. Il ne se 
dissimulait pas qu’un pareil événement, lais¬ 
sant entrevoiràAbd-el-Kader la possibilité du 

triomphe, devait inspireraux Arabes une ar¬ 
deur dont lafaiblecolonnedeTlemcen éprou¬ 
verait les premiers effets. Et cependant, au 
lieu de s’enfermer derrière des remparts 
pour y attendre des renforts qui ne pouvaient 
tarder de lui arriver, il se mit à la recherche 
de son ennemi avec une vigueur à laquelle 
répondaient les troupes aguerries qui mar-* 
chaient sous ses ordres. 

Abd-el-Kader évitait avec le plus grand 

soin d’en venir aux mains avec son redoutable 
adversaire; mais il appelait la perfidie à son 
aide, et deux fois il fut sur le point'de la voir 
réussir. Voici dans quelles circonst ances» 

1 t 
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Le Caïd des Ghosels s'en fut un jour à 
Tlemcen trouver le colonel Gagnon, duâ'* hus'- 
sards, qui y commandait en Tabsence du gé- 
néral. 11 lui fit les plus beaux serments de fidé¬ 
lité à la France, et, pour lui en donner une 
preuve, il lui raconta que TEmir lui avait fait 
des propositions séduisantes, qu'il avait, bien 
entendu, repoussées avec indignation mais 
que sa tribu était ébranlée, et qu'il s'at¬ 
tendait à la voir partir d'un moment à l'autre 
pour le Maroc* Il priait donc le colonel de le 
faire accompagner par deux ou trois de ses 
escadrons qui imposeraient par leur présence 
aux dissidents, etlui permettraientde rétablir 
Son autorité compromise. C'était l'affaire de 
24 heures, après lesquelles les escadrons 

rentreraient à Tlemcen; maisle casétaitpres- 
sant: il fallait se hâter,demain il seraittrop tard. 

Le colonel Gagnon, après avoir longtemps 
hésité, fit appeler un jeune officier du bureau 
^rabe, qu’il consulta. Celui-ci, novice dans 
^on métier, appuya la demande du Caïd, et s of- 
irit môme pour marcher avec les escadron>s. 

Gagnon manda aussitôt son lieutc- 

' m 

bant-colonel, M. Tremblay, pour lui expli¬ 
quer ce qui sc passait, et lui confier lo coiu— 
tuandeuient des escadrons qu il se proposuit 


i 


1 


c 
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de faire marcher. Mais M. Trcmblav était un 

t- 

vieir Africain, connaissant les Arabes, et sa¬ 
chant le cas qu’il faut faire de leurs protesta¬ 
tions. Il adressa d’abord des observations à 
son colonel; puis, voyant que celui-ci per¬ 
sistait dans son idée, il finit par lui dire qu’il 
ne voulait pas conduire les escadrons. 

Cette résistance de son lieutenant-colonel 

É 

surprit d’abord le colonel Gagnon; mais, 
comme il avait une rectitude de jugement re¬ 
marquable, il comprit qu’il y avait dans cette 
affaire quelque chose qui lui échappait, et 
finit par refuser au Caïd ce que celui-ci était 
venu lui demander. Bien lui en prit, car 
voici ce qui avait été tramé par Abd-el-Kader 
et le Caïd. 

Tous les Ghosels étaient prêts à partir à la 
suite de l’Emir. Le Caïd devait se mettre à la 
tête des hussards pour les guider ; puis, ar- 
rivé à un certain endroit où la route passe au 
milieu de grands ravins, il devait exciter son 
cheval, le faire se cabrer, puis, tout à coup» 
piquer des deux et s’enfuir ventre à terre. 
Alors, des ravins seraient sortis 2000 cava-' 
liers, qui auraient fait subir aux hussards i 
sort de leurs camarades de Sidi-Brahim* ^ 
Abd-el-Kader resta toute la journée eu cm'’ | 
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buscade ; maïs il ne vit venir que le Caïd, 
ïnaudissant le lieutenant-colonel qui lui avait 
fait perdre sa journée. 

La seconde trahison fut personnelle au gé¬ 
néral; mais, grâce à la Providence, elle n'eut 
pas plus de succès que la première. 

Le général s'était mis en route avec sa pe¬ 
tite colonne, pour aller prendre positionauCol 
de Bab-el-Thaza, d'où il pouvait observer la 
plaine des Angads et le bassin de Nedroma. 
Un groupe d'une dizaine d’Arabes marchait 
avec nous : c'étaient des Agas, des Caïds, 

gens qui touchaient tous les mois de fort 

■ 

beaux appointements, et se posaient en vic¬ 
times de leur fidélité aux Français, Or, ces 
Agas et ces Caïds étaient de misérables traî¬ 
tres, qui avaient formé le projet d'assassiner 
le général et son état-major. Comme M, Ca- 
vaignac avait l'habitude démarcher k quelque 
distance en avant de la colonne, la chose leur 
paraissait facile. 

Les rôles de cette tragédie étalent distri¬ 
bués, le moment et le lieu de l'exécution dé¬ 
signés. L’un des conjurés devait tuer le géné- 
t*al, un autre le capitaine Anselme, etc.; 

puis tous devaient aller au galop rejoindre 
Abd-el-Kader. 

U ï? 
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Heureusement qu’un de ces misérables, 
soit par horreur d’un pareil crime, soit par 
affection pour le général, soit — ce qui est plus 
probable—dans Tespoir d’une bonne récom¬ 
pense, alla tout révéler à notre chef. Celui-ci 
sans rien perdre de son calme, continua sa 
route, et, suivant sa coutume, marcha un peu 
en avant de l’avant-garde, causant familiè¬ 
rement avec les Arabes, dé manière à ne pas 
leur laisser voir qu’il connaissait leur com¬ 
plot. 

Pendant ce temps-lâ, un ordre était donné 
à voix basse aux voltigeurs du 15® léger qui 
formaient l’avant-garde. A la pause qui pré¬ 
céda celle fixée pour l’assassinat, le général 
s’arrêta sans affectation à la sonnerie du 
clairon, et laissa l’avant-garde arriver jus¬ 
qu’à lui; les voltigeurs ouvrirent leurs rangs, 
de sorte que l’état-major se trouvait au mi¬ 
lieu d’eux; puis, à un signal donné, ils sau¬ 
tèrent à la gorge des Arabes, les jetèrent à 
bas de leurs chevaux, et les attachèrent soli¬ 
dement avec les cordes de leurs propres, 
haïks et avec des courroies de sac. On les 
conduisit ainsi àpied jusqu’à Lalla-Maghiiia, 
où on les enferma dans une chambre cou- 
\erlie pour la circonstance ou prison. 
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J’ignore ce qu’on fit ensuite d’eux, je n'en 
ni rien su, si ce n’est que plusieurs fois ils 
tentèrent de s’évader, mais sans pouvoir y 
parvenir. 

L’insurrection dirigée par Abd-el-Ka- 
der n’osa cependant pas s’attaquer à Tlem- 
c-en. Quelques meurtres isolés furent tout 
ce que tentèrent les indigènes de la ville 
et des environs; c’est ainsi qu’un lieu¬ 
tenant fut tué en faisant une ronde de 
nuit. 

Mais Sebdou, Aïn-Témouchent, Lalla- 
Maghnia virent l’ennemi devant leurs fossés, 
et le premier de ces postes eut à repousser 
des attaques sérieuses. Après l’assassinat 
du commandant Billot et du lieutenant Dom- 
basle, les Arabes s’étaient portés sur notre 
établissement, et avaient tenté de l’enlever; 
mais le capitaine Brachet, du 41®, organisa 
Une déiense si bien entendue, qu’il rend'tleur 
tentative inutile. Il fut puissamment aidé par 
les officiers de cette petite garnison et no¬ 
tamment par le lieutenant Devaux, qui,à la 
tête de quelques hommes des zouaves et du 
LV léger laissés par le général à Sebdou, 
comme étant trop fatigués, exécuta une sor¬ 
tie si vigoureuse, que les assiégeants furent 
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chassés de leurs positions et réduits â bloquer 
le poste de fort loin. 

A Ain-Témouchent, il n’y eut pas d’effusion 
de sang, grâce à la présence d’esprit de Tof- 
Hcier qui y commandait; c’était le capitaine 
Safrané, des zouaves. 

J’ai dit qu’il n’y avait là qu’une poignée 
d’hommes et presque pas de cartouches. 
M, Safrané, ne se dissimulait pas tout ce que 
sa position avait de difficile ; et, comme sa bra¬ 
voure n’eût pas suppléé à tout ce qui man-* 
quait au poste qui lui était confié, il appela à 
son aide toutes les ruses d’uu vieux soldat et 
d’un Gascon. 

Dés qu’il vit paraître Abd-el-Kader, il fit 
garnir les banquettes par tout ce qu’il avait 
d’hommes sous la main, en ayant soin de les 
bien espacer et de mettre dans les intervalles 
des piquets sur lesquels il avait placé des 
casquettes, des calottes, des chapeaux, en un 
mot toutes les coiffures qu’il avait pu ra¬ 
masser dans le camp. 

Un pareil déploiement de forces donna à ré- 
lléchir à Abd-el-Kader ; mais ce qui le décida & 
s’éloigner sans avoir rien tenté, ce fut la vue 

d’une pièce de canon que Safrané lit amener à 
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grand renfort de bras et placer sur le principal 
bastion. 

Or, cette pièce d'artillerie qui intimida si 
fort les Arabes, était tout simplement une 
charrue à roues sur laquelle Safrané avait 
rnis un gros morceau de bois arrondi et peint 
en noir. 

A la nouvelle de l’invasion d'Abd-el-Ka- 
der, le général Lamoriciére s’était empressé 
d’en donner avis au maréchal Bugeaud, en le 
priant de revenir au plus vite, puis il s était 
rendu à Oran pour diriger les opérations qu’al¬ 
lait nécessiter cette nouvelle levée de bou¬ 
cliers. 

Il quitta Oran le 3 octobre, pour se rendre â 
Tlemcen. En route, il fut joint par le général 
Korte, et il se trouva alors â la tête 
4,000 fantassins et de 700 cavaliers, avec les¬ 
quels il arriva le 7 à Tlemcen et le 9 à Bab- 
cl-Taza, où l’attendait le général Cavaignac. 

Les deux colonnes réunies se rendirent 
le lendemain A Nemours, où elles lais— 
sérent la majeure partie de leur matériel, 
les officiers ne gardant qu une tente et 
Qu’un mulet par division. L armée ainsi 
ullégéo revint sur ses pas par.la route do 
LalIa-jVlaiïhnia, et, tournant à gauche â’ 


§10 


î?OUVEN]riS d’un vieux ZUUAVK 


l’entrée de la plaine de Nédroma, com¬ 
mença à gravir les contre—forts des Tra- 
ras, où Ton savait que se trouvait Abd-cl- 
Kader. 

Le premier gradin de ces montagnes 
se termine par un plateau sur lequel se 
trouve la belle fontaine nommée Aïn-Kébira. 


Les crêtes rocheuses, qui ferment ce plateau 
au nord, étaient garnies de Kabyles, parmi les¬ 
quels on distinguait quelques burnous rouges. 
La colonne continuant à marcher droit de¬ 
vant elle, le général Lamoriciére alla caTu- 
per îï la fontaine avec les bagages et le gros 

de scs troupes, tandis que M. Cavaigjiac, ai- 


rivé à hauteur du centre de la ligne 
OMiiernic, tourna â gauche et marcha 
aux Arabes, à la tète des troupes de Tlcrn- 


ccii. 

Arrivé à la portée de fusil, il s'arrêta pour 
prendre les dispositions dè combat. Il forma 
trois échelons : lé 1®** composé du 41® ; le 2®, 
des zouaves ; le 3®, du 15® léger. Malgré les 
grandes diflicultôs du terrain, Tatluque 


s’exéiuîta rarme sur l'épc 




J 


avec 


iiiic vigueur admirable. Quoique le mo- 
rnciit fût sohnincl et (jue chacun eût à s’ücctu- 
per de soi, tous les regards se lournércnt 
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cependant vers le colonel Mac-Mahon, enle¬ 
vant son régiment (le 41®) par les mêmes 
commandements que sur un terrain de ma¬ 
nœuvres. Il était vraiment beau à voir, 
lorsque, calme et fier, il s'avançait à la tête 
de son premier peloton, au milieu des balles 
ennemies : c’était déjà Thomme de MalakolT 
et de Magenta. 

Un pli de terrain ayant rapproché notre 
échelon de celui du 4U, je vis tomber deux 
officiers dece régiment,lecommandan tCaron- 
delet, frappé à la tète, et le capitaine Monnier, 
au ventre. Le capitaine mourut dans la nuit; 
quant au commandant Carondelet, on fut as¬ 
sez heureux pour le conserver âTarmée, et il 
en fut quitte pour la perte d'un œil. 

Les Arabes ne firent guère qu’une double 
'décharge de leurs fusils, et, malgré tous les ef¬ 
forts des burnous rouges, ils prirent la fuite 
î^i rapidement, qu’au moment où nous cou¬ 
ronnions les crêtes, nous les vîmes au loin se 
défilant dans toutes les sinuosités de la mon¬ 
tagne qui pouvaient leur offrir un abri contre 
^H>s balles. 


De ces croies que nous venions d’enlever, 
on douiinait toute une vallée qui était mas¬ 


quée une heure auparavant, et cette vallée 
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offrait en ce raomentun spectacle plein d’in¬ 
térêt pour nous* La population des Traras 
était entassée sur les seconds contre-forts de 
ces montagnes; entre cette population et 
nous, lesgoumsd’Abd-el-Kader se mettaient 
en retraite par une gorge qui les faisait 
déboucher du côté de Nemours. On distin¬ 
guait les diverses tribus divisées par groupes, 
les bagages, les réguliers et Abd-el-Kader 
lui-même, entouré de ses drapeaux. Tout ce 
monde défilait au pas à un kilomètre de nous; 
nous n’avions qu’à nous laisser tomber sur 
eux pour y semer la contusion et venger d’un 

seul coup nos pertes de Sidi-Brahim et la 
honte des marabouts de Aïn-Témouchent. 
Le général Cavaignac envoya prévenir M, de 
Lamoricière de ce qui se passait ; mais le gé¬ 
néral en chef donna l’ordre de rallier le camn, 

A * 

où nous arrivâmes une heure après, bien ta- 
tigués et mécontents de cette journée qui 
n’avaiteu d’autres résultats qu’un combat sté¬ 
rile contre des gens exposco ix 
Abd-el-Kader, pour couvrir sa retraite. 

Le lendemain, nous nous avançâmes dans 
la montagne, où nous eûmes encore un petit 
engagement avec les Kabyles; enfin, le troi¬ 
sième jour, nous carîjpâmes sur les plateaux 
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les plus élevés, au pied de ce piton qu’on 

nomme la Table des Ttaras à cause de sa 
forme. 

Dans notre marche en avant, nous avions 
constamment refoulé les populations de ces 
montagnes, de sorte qu’elles se trouvaient 
acculées à la mer. Elles étaient à notre merci, 
rien ne pouvait les sauver. L’Emir les avait 
lâchement abandonnées, ainsi qu’il le faisait 
de toutes les tribus qu’il armait contre nous, 
et ni leurs plaintes ni leurs malédictions n’a'- 
valent pu le décider à les défendre et à par¬ 
tager leur sort. 

Lesoir, au bivouac, on calculait les chances 
delajournéedulendemain, et bien des cœurs 
ulcérés, bien des esprits irrités savouraient 
d’avance une extermination complète des 
Kabyles, comme une vengeance de tant 
d’atrocités commises en si peu de temps. Les 
Traras eux-mêmes ne comptaient pas sur le 
pardou d^s Français, et cependant ils en¬ 
voyèrent leur djemma implorer la pitié de 
leurs vainqueurs. Le général leur imposa 
des conditions sévères; mais il finit parleur 
accorder l’Aman, et le lendemain nous re> 
descendîmes à Aïn-Kébira. 

La conduite du général Lamoriciére fut 
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diversement jugée; la majeure partie de l’ar-* 
rnée et le général Cavaignac lui-même ne 
l’approuvèrent pas. Ceux qui voyaient les 
choses de loin, c'est-à-dire d’Alger et de 

f m 

France, exaltèrent outre mesure cet acte de 
clémence. Aujourd'hui que Ton considère cet 
événement à une distance de quinze années, 
on est tenté de croire que les Traras ne mé¬ 
ritaient pas ce pardon, et qu’il eût été plus 

• profitable à nos intérêts de frapper un coup 
‘ qui intimidât les futurs imitateurs de ces po- 
‘pulations perfides et turbulentes. 

Les Traras, qui avaient accepté toutes les 
conditions de M. de Lamoriciére, n’en rem¬ 
plirent qu’une partie, et, un mois après, le 
général Cavaignac dut retourner chez eux 
pour les forcer âs’exécuter complètement. 

D’Aïn-Kébira, nous allâmes camper près 
de Nedroma, dont la fidélité plus que douteuse 
avait besoin d’être stimulée par la présence 
de nos bataillons victorieux. C’est à ce bi- 

I 

vouac que nous eûmes les premières nouvelles 
de nos pauvres camarades prisonniers d’Abd- 
el-Kader. L Emir avait permis à M. de Co- 

* gnord d’écrire au général ; il avait fait porter 

la lettre de cet officier par un de ses caya- 



SOUVENIRS D UN VIEUX 20UAVE 



Cette lettre, lue avec avidité par nos géné¬ 
raux et rétat-major, fut bientôt connue de 
toute l’armée, et elle excita un vif élan de 
sympathie et de pitié. M. de Cognord de¬ 
mandait de Fargent, des effets, du linge à 
pansements et des médicaments; toutes les 
bourses se vidèrent ; on se dépouilla de tout 
excédantde vêtements; on épuisa la caisse de 
Fambulance ; et le cavalier s’en retourna em¬ 
menant un mulet littéralement chargé de 

dons de toute la colonne. 


Les généraux Lainoricière et Cavaignac se 
séparèrent ensuite. Le premier se dirigea sur 
Saïda, le second reprit ses courses sur la fron¬ 
tière, faisant quelquefois des pointes de 10 


à 12 lieues dans l’intérieur du Maroc, avec 
Fespoir de surprendre la Déira et de délivrer 

les prisonniers. Mais Abd—el-Kader était trop 

lidôlement servi par ses espions pour que 
nous pussions jamais réussir ; de sorte que 

nos marches continucllos de nuit et de jour 


n aboutissaient qu^à des fatigues que pou¬ 
vaient seuls soutenir les bataillons d élite de 

cette division. 

Quittons un instant les frontières du Maroc 
pour suivre les mouvements de Farmée dans 
les autres provinces. Bou-Mazutenait en ha** 
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leine le général Bourjoly chez les Flittas, et 
y déployait une grande bravoure, chargeant 
à la tête de ses goums, auxquels il avait tait 
promettre de ne pas reculer. Il se vit cepen¬ 
dant abandonné de tous et reçut une blessure 

■ 

assez grave. Cela ne Tempêcha pas de pa¬ 
raître le 18 octobre de van tMostaganem, d'où 
il fut repoussé par le colonel Mélinet 

Répondant à Tappel que lui faisait son 
lieutenant, le général Bügeaud était accouru 
en Algérie, et le 15 octobre il arrivait à Alger, 
le 18 à Milianah ; trois jours lui avaient suffi 
pour faire ses préparatifs, tant étaient grandes 
rintelligence et Tactivité qu*il mettait dans 
toutes ses actions. De Milianah, il se 
porta rapidement sur Tenied-el-Had et com¬ 
mença la série de ses opérations. Le 5 no¬ 
vembre, le bruit se répand que Bou-Maza est 
chez les BenirZoug-Zoug, et qu’il est parvenu 
à entraîner cette tribu jusqu^alors sourde à 

ses prédications. 

Les Beni-Zoug-Zoug effrayés lui livrent leur 
Bou-Maza, qui n’était pas encore le véritable, 
mais un jeune homme qui se disait son 
trère. 

Pendant ce temps-lâ, le vrai Bou-Maza se 

présentait devant Orléansville; le colonel 
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Saint-Arnaud 'e battait et, se joignant au 
général Camou, lui donnait la chasse dans 
les montagnes de rOuerensenis. Alors, et 
pour la 5® fois, le maître de Tlieure disparut 
et échappa à toutes nos recherches. 

Voici bien souveiitquele nom deM, de Saint- 
Arnaud vient sous ma plume, et je n’ai pas 
encore dit ce que nous pensions de lui. C’est 
que nos jugements sur le colonel paraîtront 
incroyables à ceux qui n’out connu que le 
raaréehaL II faut cependant que je suive le 
projet que je me suis hvacé, et que j’essaye ce 
profil si délicat. 


Je connaissais M. de Saint-Arnaud depuis 
le Jour où lalégion étrangère, sous les ordres 
du commandant Bedeau, était venué à l’expé¬ 
dition deConstantîne, et je j’ai suivi dans 
lous ses grades jusqu’au jour où il quitta 




armée d’Afrique pour aller à Paris, où l’at- 
leiidait une si grande destinée. Tout le monde 
S’aimait, et il était dif/icilc qu’il en fût autre- 

^ent, tant il possédait 


« 

.Cet heureux don de plaire 

^ Qui mieux que la vertu saitrégner surles cœurs, » 


^omme a dit Voltaire en parlant du duc de 

Guise, 



Il 
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Su bmvoiii‘o avait quelque chose de che¬ 
valeresque, sa bouté était franche, son esprit 
vif ci cultivé. Tout charmait en lui, jusqu’à 
ses imperfections, qu’il savait faire tourner 
à son avantage, et il permettait de rire de 
certains travers de jeunesse dont il était le 
premier à plaisanter. 

On voyait que les quelques petits péchés 
qu'onlui attribuait venaient d’une exubérance 
de vigueur d’esprit et de tempérament, en 
même temps que d’une trop grande généro¬ 
sité, Il aimait la guerre, et la faisait avec le 
même entrain qu’il mettait au plaisir. Dur à 
la fatigue, d’une activité fébrile, il parvenait 
à communiquer aux autres le démon qui le 
. possédait. Il cherchait la gloire partout et 
toujours, et il poussait si loin cette passion, 
qu’il en était venu à s’exagérer à lui-même 
l’importance de certaines affaires. 

Je me rappelle qu’un jour, dans le Dahara, 
arrivant après une marche de nuit sur une 
montagne du haut de laquelle on dominait 
une vallée en ce moment couverte d’un brouil¬ 
lard épais, il fit mettre un obusier en batterie 
ot ordonna de faire feu* « Mais, lui dit l’offi- 
cier, sur quoi voulez-vous que je tire?Ün 
Uô voit pus à iO mètres devant soi. — Tirez. 
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toujours, lui répondit le colonel, le maréchal 
nous entendra peut-être, » Ce mot fut répété 
dans toute la colonne, et, comme nous étions 
âTépoque des Larijla, on improvisa tout 
aussitôt celui-ci : 

Le colonel Saint-Arnaud 
Fait tirer aux moineaux 
De la poudre à canon 
Pour illustrer son nom, 

Larifla, fia, fia, etc 

Le colonel entendit bien souvent ce Lari- 
fl-a; mais il avait trop d’esprit pour ne pas 
en rire le premier; puis comment aurait-il pu 
se fâcher contre des officiers et des soldais 
qu'il aurait fait passer par le feu ? 

En résumé, on appréciait sa bravoure et 
son intelligence de la petite guerre; mais ou 
ne le regardait pas comme un général habile 
et expérimenté. Ceux de mes camarades qui 
l'ont suivi en Crimée, m’ont dit depuis que 
ce qui pouvait paraître vrai en 1845, avait 
reçu un éclatant démenti dans cette glorieuse 
campagne* L’histoire leur donne complète¬ 
ment raison. 

Le colonel avait grandi avec les événements, 
#t le maréchal de France, tout en conservant 
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cette bravoure et cette bonté qui nous l’a¬ 
vaient fait aimer, y avait joint une sagesse et 
une habileté dont la bataille de T Alma devait 
être un témoignage illustre. 

Repoussé de notre frontière ouest, ne pou¬ 
vant pas pénétrer par celle du sud, que pro¬ 
tégeaient nos généraux, Abd-el-Kader se jeta 
dans le désert. Le maréchal forma aussitôt 
une colonne composée de 500 chevaux et 
1,000 fantassins montés sur des mulets, et 

ipi _ 

en donna le commandement au général Yus- 
suf avec ordre de s'attacher spécialeinent à 

la poursuite de l’Emir. 

Il est impossible de dire tout ce que les gé¬ 
néraux etl’armée déployèrent d’activité dans 

cette circonstance. Nous avions 14 colonnes 

. * 

en mouvement, et chacune d’elles, ■ espérant 
prendre Abd-el-Kader, redoublait de vigueur 
et de rapidité. 

Mais, malgré tous nos efforts, malgré des 
fatigues qui paraissent aujourd’hui surhu¬ 
maines, l’Emir, parfaitement servi par ses 
espions,écliappait nouseulemcnt à nos coups, 
mais même encore à notre vue. 

Une seule fois (le 23 décembre), il |>ut être 
atteint par le général Yussuf, Abd-el-Kader 
^vait formé deux colonnes de tout son monde,^ 

* 
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Tune composée des combattants, Tautre des 

bagages. Nos chevaux harassés paraissaient 
ne pouvoir aller plus loin. Alors le général 
Yussuf, désespérant de joindre les goums en¬ 
nemis, se rabattit sur les bagages, persuadé 
que TEmir s'arrêterait pour les défendre. 

L'événement lui donna raison, car Abd-el- 
Kader, cessant de fuir devant nos escadrons, 
revint sur eux avec 800 cavaliers. Le combat 
s'engagea aussitôt avec un égal acharnement 
de part et d'autre. 

Troisfois les chasseurs rompirent les Ara¬ 
bes, et trois fois ceux-ci se reformèrent et re- 
vinrent à la charge. Enfin iis tournèrent dé¬ 
finitivement le dos et s’enfuirent en nous 
abandonnant la majeure partie de leurs ba¬ 
gages. 

Quelque temps après, cette colonne Yus¬ 
suf, qui avait plus couru que les autres, dut 
•'entrer à Alger pour s’y refaire et se rééqui¬ 
per. 

Abd-el-Kader, qui avait été battu par Ig 
généralYussuf, le futencore parM.de Lamori- 
ciére; et, pour éviter la colonne du maréchal, 

•I avait été obligé d’aller dans l’est chercher 
••n refuge auprès de Ben-Salem, qui domi- 
’^ait dans le Sabaou. Alors le maréchal s’é- 
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tait établi sur le haut Cheliff pendant que ses 
lieutenants achevaient la soumission des tri¬ 
bus, et que le lieutenant-colonel Canrobert 

poursuivait Bou-Maza sorti de nouveau de 

1 . 

sa retraite. C^est à cette époque que mou¬ 
rurent les généraux Coman et Géry, vic¬ 
times tous les deux des fatigues de la cam¬ 
pagne. 

La réputation du général Coman n'étaitpas 
telle que sa mort dût exciter d'autres regrets 
que ceux qui suivent naturellement un chef 
dont la bienveillance, Tageetla position com¬ 
mandent le respect. Mais il n'en fut pas de 
même du général Géry, et si les officiers et 
soldats qui servaient sous ses ordres lais¬ 
sèrent paraître une véritable douleur dans 
cette circonstance, ce sentiment fut bien par¬ 
tagé en haut lieu. En effet, la mort du général 
Géry privait le maréchal d’un des officiers les 
plus braves, les plus capables, les plus dignes 
de sa coufiance. Ce fut un véritable malheur 
pour tous, depuis le général en chef jusqu'au 
dernier soldat. 

Ainsi finissait l'année 1845; elle avait été 
remplie par des événements d'une telle gravité, 
que l'on s'était cru un moment reculé aux 
époques de 1840 et 1841, 
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Abd-el-Kader avait tenté un des cotips de 
main les plus hardis parmi ceux qui ont si¬ 
gnalé sa carrière d'agitatenr, et un instant il 
putsecroire vainqueur. L'armée avait.éprouvé 
des pertes et une humiliation profonde. Pour 
venger le sang des héros de Sîdi-Brahim et 
la honte de Marin, elle avait accompli des 
prodiges de bravoure, d'énergie et de cons¬ 
tance. Ses fatigues ne touchaient pas encore 
à leur terme; mais elle se raidissait contre 

» <4 

l'avenir qu'elle pressentait et mettait sa con¬ 
fiance dans le Gouverneur général. Nous al¬ 
lons voir comment cette confiancefutjustiflée 
par les événements. 


CHAPITRE IX 


t 


4 



Abd-el-Kader en Kabylie. — ÎjG général Crentil 
surprend le camp de Ben-Salem.— Combat du 
colonel Camou contre Abd-el-Kader. Le 
colonel de Noue à Bérin. “ Le général Yussuf 
joint Abd-el-Kader, ^ MM. Lacote et Lévi. —- 
Assassinat du Télégraphe des Gontas. — 
Sinistre de la colonne Levasseur, — 1846. — 
Le colonel Mac-Mahon. — Le capitaine Saint* 
Pol. — Le chasseur Bernard. — Histoire do 
SidI-el-Fadel, 


Après avoir été forcé de faire un grand 
détour dans le sud pour échapper â nos gé¬ 
néraux, Abd-el-Kader avait réussi à gagner 
)a Kabylie et à se réunir à Ben-Salem, auquel 
11 donna le renfort d’un corps considérable de 
cavaliers des Harars que cette tribu lui avait 
(ouinis. 
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* Le maréchal, pensant qu^avec TaidedeBen- 
Salem, TEmir pourrait tenter une'pointedans 
laMitidja, quittale haut Cheliff pour se rendre 
à Boghar, d’où il prescrivit des mesures de 
précaution à ses lieutenants. 

Lalucidité avec laquelle il devina les projets 
de Tennemi et les déjoua, est une des choses 
qui font le plus d’honneur à sa sagacité mili¬ 
taire (disent les annales algériennes), et nous 
devons ajouter que les mouvements qu’il pres¬ 
crivit aux généraux Bedeau, d’Arbouville et 

P 

Gentil sont des modèles de précision et de 

sagesse. 

La veilledujour où Abd-el-Kader se réunit 
àBen-Salem, celui-ci avait rasé les tribus des 
Isser. Le colonel Blangini, parti aussitôt de 
Gelys, lui avait repris une grande partie do 
•son butin. De son côté, le général Gentil exé¬ 
cuta une marche de nuit qui aurait pu avoirles 
plus beaux résultats, s’il avait possédé cetto 
énergie qui caractérisait les chefs de nos co¬ 
lonnes. 

Dansla nuit du6 au 7 février, ilsurpritcom- 
plétement le camp des Arabes; mais, au lieu 
«'observer le silence qui est de rigueur dans 
ces circonstances, de faire tourner l’ennemi 
par sa cavalerie et de lancer .son infanterie à 
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la baïonnette, il fît sonner les trompettes et 
battre les tambours, de manière à bien avertir 
les Arabes de son arrivée. Malgré celteincon- 

É‘ 

cevable imprudence, nos troupes étaient tel¬ 
lement près du camp, que le désordre y fut 
extrême et que tout le monde s’y mit en fuite, 
sans songer à se défendre ni à sauver les ef¬ 
fets les plus précieux. Abd-el-Kader, qui s’y 
trouvait, n’eut que le temps de sauter sur un 
cheval sans selle et de s’enfuir à demi nu, 
laissant tous ses bagages entre nos mains. 

•P 

Forcé de renoncer à ses projets sur la 
Mitidja, Abd-el-Kader se tourna vers la pro¬ 
vince de Titery, et, le 7 mars, il rasa les tri¬ 
bus entre Bogbar et Bérouakia. 

Cône fut qu’un coup de main sans grand ré¬ 
sultat pour notre ennemi, car le colonel Ca- 
mou, qui se trouvait non loin déjà, accourut 
aussitôt à la tète d’une de nos nombreuses 
colonnes. Laissant son convoi en arriére, le 
colonel doubla de vitesse avec 2 bataillons 
d’infanterie sans sac, 2 obusiers de mon¬ 
tagne, et sa cavalerie, comptant 150 sabres, 
sous les ordres du colonel de Noue. Une 
heure et demie plus tard, on était en présence 
de l’Emir, qui sembla, un moment, venir lui- 
,mêmeau-devant de l’attaque.Quatre drapeaux 
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étaient.déployés près de lui ; mais, ayant re • 
connu nos forces, il tourna bride. En ce mO" 
ment, les cavaliers de notre goum, jusqu’a¬ 
lors indécis, s’éparpillèrent en tirailleurs, et 
rescarmouche s’engageade plusen plus à me¬ 
sure que notre colonne gagnait du terrain sur 
rarriére-gardeennemie. Entin, n’en étant plus 
qu’â 3,000 mètres, la cavalerie fut lancée au 
trot; à 500 mètres, elle mil le sabre au poing 
et commença la charge. Les cavaliers d’Abd- 
el-Kader prirent alors une allure de fuite dé¬ 
cidée,laissant derrière touslesgensdu convoi, 
bêtes de somme, bestiaux, etc. 

Ils se rallièrent un moment, pour sauver 
au moins lescliameaux qui pointaient le butin 
le plus précieux et les femmes d*un aga; 
maiscefut sans succès, et, dèslors, les goums 
ennemis se séparèrent des réguliers pour 
s'enfoncer au sud. Réduits à 150 cavaliers, 
les rouges durent payer de leur personne 
pour faire jour â leur chef, à travei's nos ti¬ 
railleurs, qui commençaient à les cerner. Ce 
fut là qu’on en tua beaucoup et que leur dé¬ 
route fut complète. On avait fait 5 lieues en 
combattant; les chevaux exténués ne pou¬ 
vaient plus marcher. 

Le lieutenant-colonel de Noue rallia sa cave / 
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leriè sur un plateau d’où il apercevait d’uA, 
côté Tennemi fuyant en désordre, et de l’autre 
notre infanterie, encore à deux lieues, et pre-, 

a 

îiant même quelquefois le pas de course 
pour appuyer son opération. 

A une heure de l’après-midi, l’affaire était 
termi née ; à huit heures du soir, toutes les frac- 
tions de troupes étaient réunies au camp de 
Bérin ; Tinfanterie avait fait onze lieues sans 
trouver deTeau. 

Les résultats de cette affaire furent des 
plus brillants : un kalifat et quatre agas tués 
et un blessé ; cent dix cadavres de réguliers 

restés sur le champ de bataille, 250 chevaux 
sellés et bridés, plus 2,500 têtes de bétail et 
1,000 chameaux tombés entre nos mains. De 
notre côté, les pertes furent légères dans 
notre goum, et nulles dans nos troupes ; cette 
circonstance heureuse fut due à la continuité 
de notre poursuite,' qui ne permit à l’en¬ 
nemi de nous opposer aucune résistance sé¬ 


rieuse. 


Après cette affaire du 7 mars, le colonel 

Camou opérasa jonction avec le général Yus- 
suf,qui se mità la poursuite d’Abd-el-Kader, 
vers Gouiga. Il était à la tête de 600 chevaux, 
commandés par M. de Noue, et de 400 fan- 
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tassins, portés à dos de mulet sous les ordres 
du colonel Renault. Deux autres bataillons 
les appuyaient de loin. 

On marcha toute la nuit, guidés par les 
traces même de l’ennemi ; la clarté de la lune 
permettait de les suivre sans interruption sur 
le sable foulé. 

A minuit, on avait encore trouvé les ves¬ 
tiges d’un nouveau bivouac abandonné; à 
5 heures du matin, on était en présence du 
camp d’Abd-el-Kader. Le jour commençait à 

w 

poindre, mais Talerte avait été donnée. En ce 
moment une petite troupe de cavaliers s*en 
échappait avec toute la vitesse imaginable. 
Là se trouvait TEmir lui-même, surpris, hors 
d’état de résister, confiant son salut à la vi¬ 
tesse de son cheval et laissant derrière lui 
tentes, bagages, mulets et gens de pied, dont 
les apprêts de fuite se faisaient en désordre. 
Ces derniers ne pouvaient déjà plus échap¬ 
per à notre cavalerie, lancée dans toutes les 
directions. Nos cavaliers les mieux montés 
et particuliérement beaucoup d’officiers s’a¬ 
charnèrent au petit noyau de réguliers qui 
escortait Abd-el-Kader; on enjoignit, on en 
tua quelques-uns,deux drapeaux furent enle¬ 
vés, Cette chasse de plusieurs heures ne fut 


230 


SOUVENIRS d’un vieux ZOUAVE 

interrompue que par Textrême lassitude deê 
chevaux qui venaient de faire prés de 30lieues 
sans interruption, et dont plusieurs étaient 
déjà tombés raide morts. Tous les bagages 

de l'Emir et 800 mulets tombèrent en notre 

# 

pouvoir; de notre côté, nous eûmes 10 bles¬ 
sés. 

Deux prisonnier» français, MM. Lacote, 
chef du bureau arabe de Tiaret, enlevé dans 
les environs de ce poste, et Lévi, interprète, 
pris à la malheureuse affaire de Sidi-Brahim, 
tombèrent entre nos mains, mais tous deux 
blessés. Les Arabes, avant de les abandon¬ 
ner, avaient eu la barbarie de tirer sur eux. 
M. 1 .évi ne survécut que peu d’heures à sa 
délivrance; M. Lacote vécut îissez longtemps 
pour pouvoir donner sur la si tuation de l’Emir 
d’importants renseignements. 

Le général Yussuf continua à poursuivre 
Abd-el-Kader avec une rare énergie. Lui 
ayant dérobé trois jours de marche en bivoua¬ 
quant sans feu, il était arrivé 30 heures après 
lui à la petite ville de Zanina, qui l’avait fort 
bien accueilli, et que le général châtia vigou¬ 
reusement. Notre présence surprit tellement 
Abd-el-Kader, qu’il fit punir ceux qui lui en 
avaient donné la nouvelle, les traitant d’im- 
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posteurs. Enfin il se jeta dans le Djebei- 
Âmour. 

Le maréchal, qui s’était porté dans la Kaby» 

■ 

lie, voyant Abd-el-Kader parti de ces mon¬ 
tagnes, était rentré à Alger le jour même 
(18 mars) que le duc d'Aumale y arrivait pour 
prendre le commandement des subdivisions 
de Médéah et de Milianah. 

Avant de quitter la Kabylie, le maréchal 
avait reçu la soumission de presque toutes les 
tribus de Test. 

. Vaincues par la force de nos armes, que 

n’avaient pu arrêter ni les intempéries des 

* 

saisons ni les difficultés des lieux, se voyant 
de plus abandonnées par celui qui était venu 
les exciter à la guerre, ces tribus reconnurent 
que leur véritable intérêt exigeait qu’elles se 
ralliassent à notre cause. Elles implorèrent 
donc une paix, qui leur fut accordée condi-r 
tionnellement. 

Par suite de ces événements, Abd-el-Kader, 
ne pouvant plus tenir dans le Djebel-Amour, 
dut abandonner cette retraite et reprendre la 
route du Maroc en passant trèsau sud du Tell. 
Sa marche était rapide et inquiète, parce que 
le colonel Renault le suivait pas à pas, avec la 
niission de ne pas lui donner de relâche* 
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Nous avons vu qu’aprés sa blessure, Boü-- 
Maza s’était de nouveau dérobé à nos troupes. 
M. Pélissier, nommé’récemment maréchal de 

ta 

camp, eut pour mission de soumettre le Da- 
hara, et fit si bien qu’en peu de temps sa co¬ 
lonne, formée des bataillons de Tenez et d’Or- 
léansville, parcourut tout le pays sans y 
rencontrer d’ennemis. 

Seuls, les Beni-Zeroual essayèrent de résis¬ 
ter et s’enfermèrent dans leurs grottes. Lé 
général les y assiégea, et il tentait d’arriver 

di 

à eux par la sape, lorsque lus insurgés se 
soumirent au bout de trois jours. On apprit 
alors que Bou-Maza, réfugié dans TOueren- 
senis, cherchait à faire alliance avec Abd-el- 
Kader. 

En même temps que le général Pélissier 
agissait ainsi de sa personne, il dirigeait les 
opérations des colonels Canrobert et Eynard 
dans le bas Dahara. Le premier eut quelques 
engagements heureux, et le second, s’étant 
réuni au général Pélissier, pénétra avec lui 
dans rOuerensenis, où bientôt quelques bril¬ 
lants succès amenèrent la soumission des 
tribus. 

Dans la nuit du 14 au 15 mars, un crime 
affreux était commis à la station télégraphique 
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du Gontas. Tous ceux qui Thabitaient, hom¬ 
mes, femmes et enfants étaient massacrés 
sans qu’on pût découvrir aucune trace de ré¬ 
sistance de leur part, ni, dans Thabitation, 
aucun indice d’escalade ou d’effraction. 

’ En même temps que nous apprenions ce 
massacre de nos concitoyens, nous recevions 
la nouvelle d’un sinistre arrivé dans nos pos¬ 
sessions. 

Le 3 janvier, le général Levasseur, revenant 
de parcourir le Hodna, qui s’était révolté con¬ 
tre le Caïd, fut assailli dans les défilés duDje- 
bel-ben-Talebpar un ouragan glacial, accom¬ 
pagné d’une neige épaisse,qui le mit en danger 
de perdre sa colonne par une de ces catas¬ 
trophes que l’imagination a de la peine â 
admettre en Afrique, et qui semblent réservées 
aux climats du nord. Le vent était si violent, 

■ Æ 

la neige tombait avec une telle intensité, que 
les soldats, marchant au hasard et avec des 
peines infinies, s’égarèrent de tous côtés. 

" Cet affreux temps s’étant prolongé, la co¬ 
lonne était réduite presque â rien, lorsqu’elle 
arriva â Sôtif, le 4 au soir. On crut d’abord 
avoir à déplorer des pertes immenses j mais 
elles se réduisirent â une centaine d’hommes 
morts de froid et de besoin. Les Arabes en 
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sauvèrent ua grand nombre, qu’ilsramenèrent 
successivement à Sétif, apres leur avoir donné 
tous les soins d’une généreuse hospitalité. 

Revenons maintenant à la frontière ouest, que 

nous avons abandonnée au moment où les 

mp P 

- * . w ■■ 

généraux Lamoriciére et Cavaignac se sépî^v 
raient à Bab-el-Taza. 

Les tribus réunies sur cette frontière en¬ 
voyèrent des émissaires près du général Ca- 
■vaignac pour le prier de se rapprocher d’elles 
et de les débarrasser des cavaliers et de leur 
chef, Muley-Chirg, qui voulait les contrain¬ 
dre à rejoindre la Deïra de l’Emir. Le géné-^ 

ral combina si bien ses mouvements et les 

« 

exécuta avec une telle rapidité, que les tribus 
elles-mêmes purent venir au-devant de nous, 

IP -P 

malgré les efforts de Muley-Chirg, qui, aban» 
donné de tous, dut se réfugier avec sa familla 
dans les montagnes de Beni-Snassen. 

Le général Cavaignac concentra ces popu- 

il 

lations, au nombre de 800 tentes, dans la 
pays que traverse la Sika, et une colonne lé¬ 
gère, sous les ordres du colonel Mac-Mahon, 
fut chargée de les protéger contre les nou¬ 
velles entreprises de Bou-Hamedi et de Mu— 
ley-Chirg. 

Notre bataillon fit partie de cet*e coionne, 
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qui, pendant plus d’un mois qu’elle resta en 
observation, fit plusieurs pointes hardies dans 
-’intérieur du Maroc. 

Il nous fut donné alors d’apprécier notre 
chef de colonne, et bien que ces souvenirs 
datent de plusieurs années, ils ont conservé 
toute leur vivacité, parce qu’il y a des clioses 
que Ton garde avec soin, tant elles sont 

douces au cœur. 

k 

Si j’ai tardé jusqu’à ce moment à dire ce 
que nous pensions en 1846 du colonel Mac- 
Mahon et ce qu’en pense aujourd’hui toute 
l’armée, c’est que je craignais de toucher à 
ce bon et noble caractère, à qui rien n’est su¬ 
périeur dans le passé, et qui compte si peu 
d’égaux dans le présent, 

La première fois que je vis Mac-Mahon, ce 
fut à l’assaut de Constantine, et je le retrou¬ 
vai au Col en 1841. A cette époque, une heu¬ 
reuse Inspiration lui fit quitter l’état-major, 
où il était chef d’escadron, pour passer aux 
chasseurs à pied. Il fut choisi par le duc 
d’Orléans, à qui.cette nature d’élite avait ins-r 
piré une véritable affection,* pour com- 
cnander un des bataillons qui portèrent son 

nom. 

Il ne s’est pas fait une expédition sérieusej 
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en Afrique, sans que M. Mac-Mahon y ait 
pris une part éclatante, et les régiments qui, 
comme le 41® et le 9® de ligné, Tont eu pour 
colonel, regardent Tépoque de son comman- 
.dement comme la plus belle page de leur his¬ 
torique. 

Ce n'étaient pas seulement sa bravoure bril- 
Jante, son instruction solide et variée, sa con¬ 
naissance de la guerre, qu'on admirait en lui ; 
non, on était surtout séduit par sa générosité, 
sa délicatesse et sa bonté. Nous le regardions 
comme le survivant des types les plus aimés 
de la chevalerie. 

En confiant à ce livre Thommage de ma 
respectueuse admiration pour le héros de 
Malakoff et de Magenta, mes pensées se por¬ 
tent vers un homme qui avait avec lui bien 
des traits de ressemblance : c'était le général 
de Saint-Pol. 

Issu d’une des plus vieilles familles de 
France, allié à ce que le faubourg Saint-Ger¬ 
main a de plus noble, il avait toute Taristo- 
cratie de sa race, unie, avec un rare bonheur, 
aux idées larges que donnent une éducation 
libérale et le contact du peuple. Il poussait, 
pour lui-même, la vertu à scs dernières li^ 
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mites, en même temps qu'il ôtait d'une induU 
gence extrême pour les fautes des autres, 

A Tépoque où je suis de mes souvenirs, il 
était mon capitaine; pendant deux ans, nous 
avons vécu à la même cantine et sous la 
même tente; et Tamitié fraternelle dont il 
m'honorait m'a permis de lire dans son âme. 
Jamais je n'y ai trouvé la moindre défaillance; 
c'était le plus beau livre de morale qu'il me 
tut donné de lire; et ni les esprits les plus 
légers, ni les cœurs les plus froids ne pou¬ 
vaient échapper à sa salutaire influence. 
Comme le général Mac-Mahon, il avait dans 
sa personne le cachet de sa noblesse; et lors¬ 
que, au milieu d'une action de guerre, son œil 
bleu s'illuminaitdu feu de la bravoure, il avait 
cette beauté que nous aimons à donner aux 
héros de nos légendes. 

A la fin de 1847, il passa au 9® de ligne, 
Comme chef de bataillon; il se trouvait sous 
les ordres du colonel Mac-Mahon. Quelque 
lemps après, il eut le commandement du 7® ba¬ 
taillon de chasseurs, qu'il quitta pour retour- 
tier en Afrique comme lieutenant-colonel de 
la légion étrangère. 

Après une blessure reçue en Kabylie, il fut 

h. 

notnmô colonel du 25« de ligne à l’armée de 

Rome. 
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C'était au commencement de la guerre de 
Crimée; M. de Saint^Pol sollicita avec ins¬ 
tance la faveur d’aller à Sébastopol, et il obtint 
le commandement du 57® de ligne, puis celui 
d’un régiment de zouaves. Il resta peu de 
temps à la tête de ce corps, car les mutations 
étaient fréquentes dans cette rude guerre, et 
bientôt après, il était nommé général de bri¬ 
gade. M. de Saint-Pol faisait partie de la di¬ 
vision Dulac, et fut tué le jour de la prise de 
Malakoff, en ramenant pour la troisième fois 
sa brigade décimée à Tassaut des retranche¬ 
ments ennemis. La ville de Nogent-le-Rotrou, 
dont il était un des plus illustres entants, lui 
a élevé une statue destinée à perpétuer le 
souvenir de ses vertus et de sa mort glorieuse. 
J’ai été heureux d’apporter mon obole à cette 
œuvre patriotique, et de donner à mon an¬ 
cien capitaine cette faible preuve de mes re¬ 
grets sincères et profonds. 

Nous avons dit que le général Cavaigiiac 
avait tenté plusieurs marches hardies, mais 
infructueuses, dans le Maroc, avec l’espoir 
de surprendre la Deïra. Nous n’avions de 
nouvelles des prisonniers que celles que vou¬ 
laient bien nous donner les quelques cava¬ 
liers qui venaient de temps en temps nouâ 
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apporter leurs lettres. Nous eûmes cependant 
un jour des détails précis et circonstanciés 
sur leur sort. ' ' ■ 

t 

Un des prisonniers de Sidî-Brahim, le 
nommé Bernard, dù 8® bataillon de chas¬ 
seurs, était parvenu à s'échapper au mo¬ 
ment où nos pauvres camarades quittaient 
Taza; ce fut le désordre du départ qui favo- 
risa son évasion. Cet homme, arrivé à Ne- 
ïnours le 21 février, fit connaître que la Deïra 
venait de s’enfoncer dans les montagnes qui 
prolongent la chaîne des Beni-Snassen, et 
que, dans ses courses, le général s’en était 
trouvé à dix lieues environ. Nos prisonniers 
conservaient un excellent moral; ils étaient 
Soutenus par l’exemple du colonel Cognord, 
qui avait refusé l’hospitalité deBou-Hamodi, 
chez lequel il eut été beaucoup mieux, pour 
tic pas quitter ses camarades. Les Arabes 
ctaieiit étonnés du dévoilement de nosofficiers 
pour les soldats, particulièrement de les voir 
prêter leurs chevaux auxmalades. On n'apprit 

(VU înéme temps sans horreur et sans un 
péiviblo retour sur la réputation d'humanité 
fiiï’on fnisait ùTEmir, que six de nos mallieii- 
prisonniers, trop malades ou trop fali- 
S^és jiour suivre la Deïra, avaient été égorgés 

pat* ordre de Bou-Humedi# 
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Pendant que les résultats moraux et ma- 

I 

tériels obtenus à Test d'Alger parle Gouver¬ 
neur général, les généraux Genti et Bedeau, 
au sud par les colonnes de MM* Yussuf et 
Camou, se manifestaient et se faisaient sentir 
tous les jours davantage, on voyait surgir au 
sud-ouest de Tlemcen un nouvel agitateur, 
dont l’existence politique et guerrière, quoi¬ 
que très-fugitive, ne manqua cependant pas 
d’une certaine originalité.D’où venait-il? Réel¬ 
lement personne n’en savait rien .Tout ce qu’ou 
connaissait de lui, c’était qu’il s’avançait à la 

tête d’un millier de chevaux des Angads et 
des populations fanatisées qu’il entraînait à 
sa suite avec cette facilité qu’ont eue tous les 
intrigants qui ont voulu jouer un rôle dans 
ce pays. 

El-Sid-el-Fadel (ainsi s’appelait ce nou¬ 
veau sultan) se disait l’image de Dieu, le 
prophète ressuscité pour purger la terre 
musulmane de la présence des chrétiens. Il 
annonçait qu’il allait immoler l’infidèle, â 
qui toute résistance serait impossible. Soit 
qu’il eût confiance en lui-même, soit qu’il ne 
fût qu’un habile imposteur, il s’avança har¬ 
diment sur Tlemcen, et envoya un de ses 

lieutenants sommer le général Cavaignac de 
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se soumettre et d’évacuer le pays. Voici .sa 
lettre, véritable monument de fanatisme- 
illuminé: . r 

«Mohamed-ben Abdallali (Sid-el-Fadel) 
au général Cavaignac. 

■ » Louanges au Dieu unique 1 personne nelui 
» estassociél du serviteur de son Dieu, Moha- 
D med-ben-Abdallah au chef trançais, salut 
» sur quiconque suit la vraie voie. 

» Sachez que Dieu m’a envoyé vers vous et 
» vers tous ceux qui sont dans Terreur sur la 
» terre. Je vous dis que Dieu vousaordonnô de 
» dire: Il n’y a d’autre Dieu que Dieu, et Ma- 
» homet est son prophète. N’admettez pas 
» d’autre religion, si ce n’est Tislamisme. 

» Le Très-Haut dit : Dieu n’admet que la 
» religion musulmane. Si vous dites : Nous 
» sommes dans le vrai et nous n’avons plus 
» besoin de Mohamed, le Très-Haut a dit, 

» et son dire est très-vrai; que le juif dise au 
» chrétien qu’il est athée, et réciproquement, 

^ la vérité pour tous les deux sert de témoi- 
gnage en faveur de Mohamed, 

J 

» Cessez de commettre l’injustice et le dé- 
*> sordre ; Dieu ne l’aime pas. Sachez qu’it 
« m’a envoyé pour que vous vous soumettiez, 

'« H 
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» Ainsi, il a dit : soumettez-vous â moi et à 

» mon'envoyé» 

» Vous savez qu'il doit venir un homme qui 
j^ règnera à la fin des temps; cet hommec'est 
» moi, Mohamed,envoyédeDieu,et choisi par- 
» mi les plus saints de la suitedu prophète. Je 
» suis limage de celui qui est sorti du souffle 
» de Dieu. Je suis limage de notre Seigneur 
» Jésus, je suis Jésus le ressuscité, ainsi que 
» tout le monde le sait, croyant à Dieu et à 
» son prophète, 

f> Si vous ne croyez pas les paroles que je 
* vous dis en son nom. vous vous en repenti- 
» rez aussi sûr comme il y a un Dieu au ciel 
qui a ie pouvoir de tout faire. 

» Samtl » 


Le cavalier porteur de cette lettre s'intro¬ 
duisit dans la ^11 le avec la même lacilité que 
tous les Arabes qui venaient journellement à 

Tlemcen ; plus tard il se fit indiquer r'hôteldu 

« 

général,il y pénétra sansobtacle; et,après avoir 
erré quelque temps dans les corridors sans 
que personne le rencontrât, il futse coucher 


en travers de la porto du cabinet de travail de 
M. Cavaignac. Il ôtait ’à depuis déjà quelque 
temps, lorsque ie commaudaut Bazaine, en 
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se rendant auprès du général pour l’entrete¬ 
nir d’une agitation qui se manifestait parmi 
les indigènes de la ville au sujet du maitrede 
riieure, trouva l’envoyé de celui-ci dans la 
- position que nous avons indiquée. 

Le commandant ne put d’abord s’empêcher 
de frémir à la pensée que cet homme aurait 
pu assassiner le général; puis, l’ayant inter¬ 
rogé, il apprit de lui la qualité dont il était 
investi et le message dont il était chargé. 

Quand on eut pris connaissance de la lettre 
de Sidi-el-Fadel, le général songea à ren¬ 
voyer son étrange ambassadeur; mais on 
■apprit qu’avant d’apporter cette lettre à 
j\l. Cavaignac, il en avait distribué plusieurs 
autres aux membres delà Djemah et au menu 
peuple, s’enquérant avec soin de notre situa¬ 
tion cl de nos forces, racontant les prodiges 
qu’atîcomplissait son maître et ceux dont 
nous devions être frappés, provoquant tous 
les Arabes à larévolte. 

U fut mis en prison et menacé de mort; 
niais il délia le général d’exécuter sa menace, 
disant qu’au moindre cheveu qui tomberait 
de sa léie, la terre s’entr’ouvri rait pour englou- 
dr tous les Français. Il avait déjà fait cette 
prophétie par toute la ville, et les Adars, 
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comme la Djemah, étaient convaincus de sa 
vérité. Sachant Tennemi en marche sur. 
Tiemcen, et cette ville prête à s’insurger, le 
général résolut de frapper la population 
arabe tout à la fois dans sa superstition et 
dans ses idées de.révolte, en faisant pendre 
cet espion qui se disait inviolable 

Le général se sentait justifié par les graves 
intérêts qui se trouvaient enjeu et par le fait 
d’espionnage et do colportage de lettres de 
l’ennemi, fait avéré et prouvé par de nom¬ 
breux témoins. 

. Pour donner plus de retentissement à celle 
exécution, il fit promener l’émissaire du 
maître de l’heure dans toute la ville et sur¬ 
tout dans les quartiers des Adars. Le cortège 
s’arrêta à tous les carrefours, 'la sentence fut 
lue à chaque station, au milieu d’un concours 
considérable d’indigènes, plongés dans un ^ 
morne silence et attendant les prodiges tant 
annoncés. 

V 

A l’heure prescrite, l’exécution eut lieu â 
la pièce de canon du Mechouar qui servait à 
cet usage. 

Le corps de ce malheureux fanatique pen¬ 
dait‘encore en dehors de l’embrasure, que 
nous défilions devant lui, marclrïut ^ la ren-» 
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roiitre de Sidi-el-Fadel, dont la présence était 
signalée sur le plateau de Ternit, 

C'était le 14 mars, le général emmenait 
avec lui le 15® léger, le 10® chasseurs à 
pied, les zouaves, le 2® hussards et quarante 
spahis. Eu arrivant sur le plateau, nous aper¬ 
çûmes, du côté d'Afiz, quelques partis peu 
nombreux. Bientôt nous vîmes déboucher 
une cavalerie forte de 7 à 800 chevaux, mar¬ 
chant vers nous en bon ordre; elle était sou¬ 
tenue par 1,200 fantassins environ. 

Le général forma les hussards en échelons 
et dirigea le 15® léger par la route de Sebdou, 
atiii de couper le chemin de la montagne aux 
fantassins. II avait tellement peur que Ven- 
nemi ne s’enfuit sans combattre, qu'il ne vou¬ 


lut pas attendre que toute sa colonne fût ar¬ 
rivée sur le plateau, et qu’il ordonna l'attaque 
par le peu de troupes qu’il avait sous la 

main. 


Il était tombé beaucoup de neige les jours 
}>rêcédents; le soleil l’avait fait fondre, de 
sorte que la terre était détrempée et que les 
chevaux enfonçaient jusqu’aux genoux. Cela 

nuisit à Timpétuosité de la charge, mais non 
ûson ordre et àsa rigularitô, qui furent aussi 

9 

parfaits que sur un champ tle manœuvre. . 

» 14- i 


/ 


S46 SOUVENIRS d'un vieux ZOUAVg 

Les 40 spahis, ayant à leur tête le comman¬ 
dant Bazaine et ses khialas, furent lancés 
contre un groupe de 200 cayaliers qui for¬ 
maient la droite de Tennemi ; en un instant 
ce goum fut culbuté. 

Le premier échelon de hussards arriva sur 
rinfanterie formée en une sorte de carré. Il 

n'en était plus qu'à portée de pistolet, lorsque 
Teiinemi ouvrit son feu. La première décharge 
fit tomber le capitaine adjudant-major Ollier, 
assez grièvement blessé, et une dizaine de 
chevaux, parmi lesquels se trouvait celui du 
colonel Gagnon. Le colonel fut aussitôt en¬ 
touré par ses hussards ; se relevant promp¬ 
tement, il sauta sur un autre cheval et péné¬ 
tra un des premiers dans la masse des 
ennemis. 

La mêlée dura peu ; mais elle fut ardente, 
et quand les Arabes prirent la fuite, ils lais¬ 
sèrent 80 cadavres sur le terrain. 

Un autre échelon des hussards avait abordé 

* 

le gros de la cavalerie ennemie, et l’avait dis- 

X 

persé en lui tuant une vingtaine d'hommes 
et lui prenant des chevaux et trois drapeaux. 

C’est dans cette charge que fut tué le sous- 
lieutenant Thévenin, au moment où il enle¬ 
vait un drapeau. 
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Le commandant Fareimont, à la tête du 
3® échelon, suivi d’un bataillon du 15® léger 
au pas de course, arriva sur les crêtes. Ca¬ 
valiers et fantassins, se jetant à travers bois, 
tuèrent un.assez grand nombre de Kabyles 
attardés. 

Dès ce moment, la déroute des Arabes fut 
complète; et quand notre arrière-garde ar¬ 
riva sur le plateau de Ternit, tout était fini^ 
même la poursuite, qui dut cesser autant par 
la difficulté du terrain que par la volonté du 
général. 

Ainsi nous avions quitté Tlemcen àll heu¬ 
res du matin, à 1 heure nous avions rencon¬ 
tré rennemi, à trois heures ou ne voyait [)a5 

un seul Arabe et notre bivouac était établi sur 

» 

le lieu même du combat. 

Le lendemain, le général rentrait triom¬ 
phalement dans la ville, faisant porter devant 
lui les drapeaux pris à Tennemi. 

La population arabe semblait frappée de 
stupeur, et lorsque, de retour dans son hô-^ 
tel, le général y manda la Djemah, tous ceux 
qui en faisaient partie tremblaient de frayeur.! 
M. Ciivaignac leur reprocha sévèrement leurj 
taiblcsse et leur manque de confiance. Il au-, 
ï'aitpu leur dire qu’il n’ignorait pas leurs in-| 


as 
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fi'igues avec renneini ; niais trop de rigueur 
eût été peut-être intempestive; il se borna à 
leur faire savoir qu’il connaissait ceux qui 
avaient reçu les lettres de El-FadeL 

•A 

■p 

Quant à celui-ci, il disparut, sans que ja ¬ 
mais on ait su ce qu'il était devenu. 



Massacre des prisonniers. — Le clairon Roland. 
Le jeune Beauprétre. — Rachat du comman¬ 
dant de Cognord et de ses compagnons. — 
Marin à Nemours. — Le général Cavaignao 
recueille les ossements des morts de Sidi- 
Brahim, 1846. 


t 

Le général Cavaignac se remit en campa¬ 
gne pour châtier les tribus qui avaient fourni 
(les contingents au derviche El-Fadel, et faire 
j'entrer sür notre territoire les tribus rélugiées 
sous Ouchda, Toutes ses opérations réussi- 
• rent, et il revint le 21 mal à Lalla-Maghnia. 

De ce point, il surveillait la Irontiére, et sa 
cavalerie enlevait quelques caravanes qui ve¬ 
naient du Maroc chercher des grains dans le^ 
silos des Beni-Amer, 
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Nous étions rentrés à Tlemcen pour y re¬ 
faire notre habillement, lorsque, le 25, un 
bruit vague et sinistre s'y répandit : la Deïra 
était dissoute, nos prisonniers étaient mas¬ 
sacrés. 

Nous connaissions déjà le départ de la Deï¬ 
ra de Miloud-Ben-Arach, celui des goums 
des Beni-Amer, la fuite plus, ou moins ou- . 
verte d'un grand nombre de familles et l'état 
excessivement précaire du reste. En présence 
de ces symptômes d'une ruine inévitable, 
Bou-Hamedi, redoutant la colère de son maî¬ 
tre, se mit sous la protection du Maroc et en¬ 
tra en négociation avec Bouziam-Ouled- 
Chaoiii, qu'il alla rejoindre. De son côté, 
Mustapha Ben-Tamy, deverm chef de la 
Deïra, fit connaître à Abd-el-Kader sa triste 
position, rinflucnce renaissante do l'cnipo- 
reurMulcy-Abdcrrahmansurles populations 
marocaines et rembarras que lui causaient 

les prisonniers français, tant à cause de leur 
nourriture, qu'en vue des tentatives qui 
étaient faites par nos colonnes pour les déli¬ 
vrer, et de celles que pourrait tenter le Maroc. 

Abd-el-Kader répondit par l'ordre positif 
de mettre tous les prisonniers à mort. Cette 

horrible exécution fut précédée d'un appel 
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fait au fanatisme et A la veimeance. On ré- 

' O 

pandit le bruit que lesmusulmansqui étaient 
en France venaient d'être égorgés, et aussi¬ 
tôt commença le massacre de nos malheu¬ 
reux frères. 

Nous sûmes en même temps que les ofti- 
ciers et gradés, au nombre do 8 ou 10, avaient 
été conservés, et que plusieurs victimes dési¬ 
gnées avaient eu le bonheur de s'enfuir au 
milieu de cet épouvantable boucherie qui 
avait eu lieu le 28 avril. Quelqués hommes 
des Beni-Snassen avaient ramené l’un d'eux 
et donnaient l’assurance de nous en rendre 
beaucoup d'autres. Cet homme rendu paides 
Beni-Snassen était le nommé Roland, de la 
l"*® compagnie du 8® bataillon do chasseurs. 
Blessé d’un coup de feu et de deux coups de 
yatagan au combat de Sidi-Brahim, il était 
resté entre les mains des ennemis. 

S’étant sauvé par miracle au milieu du 
Massacre de ses camarades, il était parvenu 

I 

û Se cacher pendant huit jours; mais, ayant 
^té découvert, il fut traîné do village on vil- 
passant des mains de l'un aux muiiisdo 
l'outre, jusqu’au 17mai, jour oùlcs Beni-Snas- 
^oîi le ramjjnércnt à nos avant-posles, a|M é3 


m 
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7 mois de captivité et 21 jours après le mas-, 
sacre des prisonniers. 

11 donna les détails les plus saisissants sur 
cet affreux événement, et nous sûmes par lui 
que le 27 avril, la Deïra n'était qu'â trois 
lieues de la Malouia. 

Hélas! ce jour-là, veille du massacre, nous 
étions arrivés jusqu'au bord de cette rivière; 
si le général avait été mieux servi par ses es¬ 
pions, nous aurions enlevé laDeïra, et sauvé 
nos frères* 

• J'ai entendu mettre en doute la participa¬ 
tion d'Abd-el-Kader au massacre; lui-même 
a tenté, depuis sa reddition forcée, d'en reje¬ 
ter l'odieux sur Ben-Tamy; mais, pour tous 

■ 

ceux qui ont vu et entendu les victimes échap¬ 
pées à cette boucherie, l'hésitation n'est pas 
permise. Abd-el-Kader estleseulgrandcou- 

pabie; la crainte qu'il inspirait à ses lieute¬ 
nants était trop grande pour qu'aucun d'en¬ 
tre eux eût osé prendre sur lui la responsabilité 
d'une pareille action; et puis, comment se 
fait-il que cette culpabilité de l'Emir «ait ôté 
établie à cette époque même officiellement, 
et qu'elle soit restée à l'état de vérité jusqu'au 
jour où il a plu à notre légèreté naturelle de 

nous engouer do cet homme? Du reste, cette 
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barbarie désespérée lui nuisit meme dans Tes- 
pritdes Arabes,parce qu'ellemît dansunbeau 
relief, â leurs yeux, la longanimité dontnous 
avons toujours fait preuve envers nos enne¬ 
mis vaincus. Les populations indigènes sa¬ 
vent qu*en dépit de toutes les différences so¬ 
ciales et religieuses,ilyacertainesloismorales 
qu'il n'est jamais donné au cœur humain de 
méconnaître entièrement. 

Pendant que la division de TIemcen, main- 
1 

tenant son énergie au niveau de celle de son 

K. J 


brave général, supportait dos fatigues qui 
aujourdliui paraissent incom[)rôhonsibles, 
les autres troupes répandues sur cette ligne 
de bataille qui va du Maroc à. Tunis, prenaient 
une part largo et glorieuse aux labeurs de 

cette rude guerre. 

• Lesgâ ct23avril, le lieutenant-colonel Can 

Pobert était attaqué âSidi -Kalifa par les in¬ 
surgés du Dahara, que dirigeait un des lieu¬ 
tenants de Bou-Maza, celui-ci ne pouvant 


pas monter à cheval â cause de sa blessure. 
1 ’oLis les efforts des Arabes se brisèrent 


Contre la résistance intelligente et opiniâtre 


du colonel et de sa troupe. Apres plusieurs 
tentatives désespérées, les Kabyles sc mirent 
retirai te J emportant une grande quant itvj 
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cîî? ^norls et de l)les.sés et laissant ua nombre 
ci^Hsidémble des premiers sur le terrain. 

Plus à Touest et dans ce même Dnhare, 

||i . 4 

Iç gcuéral Pélissier, chargé de la soumission 
des tribus dépendantesdelaprovinced’Orau, 
njoimit les aîhiires avec son énergie habi¬ 
tuelle, et, après avoir fait peser partout la 
püissaneo do ses armes, entrait dans la 
vaiiéo du lîiou, 

«• 

m 

Vers la fin du mois de mai, leDaliara eVun 
côté, le Djebel-Amour et les Ouled-naïls do 
raiitrc, UC témoignaient plus aucune espèce 
de résistance; aussi, le 31 de ce mois, vit-oii 
rentrer é Alger les colonnesBlangini, Camou 
etYiissuf. 


Cette dernière offrait un coup d^œil aussi 
original que pittoresque; elle ramenait 
550 chevaux livrés par les Ouled-naïls. Dc3- 
j»uis longtemps ils étaient entre les mains du 
bataillon de zouaves ainsi transformé en un 
corps de cavalerie des plus singuliers. Les 
anciens zouaves garderont longtemps un 
bon et joyeux souvenir <Ie cettecampagne de 
79 jours et de leur rentrée à Alger. Celte li¬ 
vraison importante fut examinée le 5 juin, au 
champ de manœuvre do Mustapha, par le 
maréchal, qui fit une large répartition des che- 
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vaux, et ordonna la vente d'une grande par¬ 
tie des juments propres à la reproduc¬ 
tion. 

Quelques jours après, ce bataillon partit 
avec le colonelLadmirault pour faire partie 
d'une colonne qui, sous les ordres de cet of¬ 
ficier supérieur, devait fonder le poste d’Au¬ 
male (Ksour-Goslan), au pied duDjebel-Dira 
et sur les ruines d’une cité romaine. 

Il y avait encore une colonne en course 
dans le sud, c’était celle du colonel Renault 
qui, au printemps, se trouvait àChellala. Son 

n 

mode d’opérations était analogue celui à du 
général Yussuf. 

En avant, une troupe de 1,0.00 hommes 

« 

d’infanterie sans sac et de 400 chevaux; der¬ 
rière, le convoi et son escorte. 

Cette composition permit au colonel de 
remplir la mission qu’il avait reçue de retrou¬ 
ver les traces d’Abd-el-Kader et de le pour¬ 
suivre sans relâche. Il parvint â rejoindre sa 
queue à Chellala et à lui faire éprouver quel¬ 
ques pertes. 

Le 12 juin, quelques Harars emmenèrent à 
Tiaret un jeune hommeàgé de 22 ans, nommé 
B€auprêlre,dont les aventures sont trop émou- 
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vantes, pour que je n’essaye pas de les racon¬ 
ter telles qu’il nous les dit lui-même. 

Il venait de Cherchell à Tenez avec deux 
ou\Tiers, lorsque, le 21 novembre 1845, il fut 
enlevé prés de cette dernière ville par un parti 
d’Arabes, Ceux-ci leconduisirentàBou-Maza, 
qui le donna ensuite à Abd-el-Kader non loin 
de Tiaret. De là, on le mena dans le Maroc, où 
il fut réuni dans un douar à dix-huit autres 
français, colons ou soldats prisonniers. Le 
douar était prêt de la Malouïa. Il y resta en- 
chaîné avec un soldat du 32® depuis son ar¬ 
rivée, en décembre 1845, jusqu’au 28 mai 1840. 
Ce jour-là il crut comprendre qu’un ordre’ 
était venu de massacrer les prisonniers pen¬ 
dant la nuit; il fit part de ses soupçons à son 

camarade de chaîne, et tous deux réussirent à 

1 

s’évader, profitant d’un instant de sommeil 

de leur gardien, A quelque distance du douar, 

ils s’arrêtèrent pour briser leurs fers avec des 
pierres; puis ils continuèrent à marcher vers 
le sud-est. Le troisième jour, laissant le 
Chott-el-Gherbi à leur gauche, ils aperçurent 
les feux d’un camp : c’élaitcelui de l'Emir, qui 
s’éloignait devant la colonne Renault. Les 
deux fugitifs firent une petite provision de 
fèves dans un ksar,ct se hâtèrent de continuer 
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leur route ; exténués de faim et de fatigue, ils 
allèrent se rendre dans un douar. 

Un marabout voulut leur faire prononcer 
le symbole de la foi musulmane; ils s’y refu- 

ib 

sèrent, et le soldat du 32® fut immédiatement 
décapité. M, Beauprétre était déjà rasé pour 
subir le même supplice; il paraissait résigné, 

et on voulut sans doute lui donner le temps 
de la réflexion. Il en profita pour s’éloigner 
de nouveau. Sur son chemin, il trouva un 
mulet mort, qui lui fournit des vivres pendant 
deux jours. Il traversa le Chott-el-Chergui, 
arriva près de Fi’enda et tomba épuisé de 
fatigue et de faim auprès d’un douar des Ha- 
rars, qui nous le ramenèrent, comme je l’ai dit 

en commençant. 

Tous ceux qui entendirent le récit de cette 
terrible odyssée, furent profondément touchés 
de l’élévation des sentiments religieux avec 

Ji 

lesquels le jeune Beauprétre racontait, sans 
exagération et avec un grand calme, comment 
devant le cadavre mutilé de son compagnon 
d’infortune, il refusa, à son exemple, depro— 
noncer les paroles de la profession defoimu- 

ïîulmane* 

Pour moi, je vois dans ce touchant rôçlt 
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combien sont grands dans lecteur de l^arméé 
les sentiments de Thonneur et de la foi. 

Certes on ne voit que trop dans nos régi¬ 
ments des soldats, et même des officiers, mon-^ 
irant une grande indifférence en matière de 
religion; mais sur cent qui se trouveraient 
dans le même cas que M. Beauprêtre ét son 
digne compagnon, quatre-vingt quinze au 
moins suivraient leur exemple. La foi de nos 
pères ne meurt pas dans nos cœurs ; elle ÿ 
sommeillejusqu’à ce qu’un grand dôvouemént 

I 

ou un noble sacrifice la fasse se lever grande 
et forte comme aux jours des martyrs. 
Quelques temps après, un événement fâ- 
cheux venait troubler la tranquillité de la pro¬ 
vince de Constantine : c’était le meurtre de 
Sidi-Lakal, Caïd de la tribudes Ouled-Ahmed. 

Sidi-Lakal était en tournée dans réteiidue 
'de son commandement pour la perception d# 
l’impôt; quelques cavaliers de sa tribu et ses 
domestiques seulement raccompagnaient. 

Dans la nuit du 16 au 17 juillet, il fut établir 
son bivouac au lieu dit Guillet-el-Faral, px'és 
d’un douar des Beni-Kétilé 

Aucun indice h’avait pu jusque-là éveiller 
les craintes de Lakal, non plus que colles de 
sa suite, Déjà une partie de la nuit s’était écou- 
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léê paisiblement, et les serviteurs du Caïd, qui 
nvaîênf fait bonne garde pour éloigner les 
maraudeurs, <îrurent pouvoir se livi-er au 

sommeil. 

Un coup de fusil retentit bientôt dans la 
(ente de leur chef; lesiinscherchentlesarmés 
qu’ils y ont déposées, lès autres prennent la 
fuite, sousTimpression du danger qui les me¬ 
nace. 

I 

Lakal, quoique blessé, sort de sa tente pour 
faire face aux assaillants : il décharge son 
fusil et cherche à se défendre avec la crosse 
de son arme; mais il tombe aussitôt aux pieds 
des meurtriers, frappé à la fois de plusieurs 
coups mortels, et son cadavre est immédia¬ 
tement mutilé de la plus affreuse manière. 

A péine ce crime était-il commis, que les 
assassins enlevaient Targent des contribu¬ 
tions déjà prélevées (environ 4,000 francs), 
lés armes, les chevaux et les mulets du Caïd, 
ne laissant sur le théâtre de ce drame que lé 
Cadavre de Sidi-Lakal et sa tente. 

Le 24 août, le général Bedeau quitta Cons-» 
tantine à la tête d’une colonne chargée de ven¬ 


ger ce chef fidèle, mort victime de son dê- 
^’ouément aux Français, Les principaux dô 
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amende de 5,000 francs fut infligée â la tribu.-. 

Nous avons dit plus haut que Bou-Maza était 
fxllé trouver Abd-el-Kader et lui avait rendu 


liommage. L'Emir, qui avait vu d'un œil de 
jalousie Tinfluence que prenait sur les Ara¬ 
bes celui qu'il regardait comme un rival, 
l’accueillit avec les dehors de la sympathie ; 
mais il mit à profit l’état de souffrance dans 
lequel il se trouvait pour lui enlever peu à peu 
les cavaliers qui l’avaient suivi dans le Ma¬ 
roc, puis son trésor, sa tente, ses chevaux 
(le selle et jusqu’à sa femme. Bou-Maza s’é- 
chai )pa seul et comme par miracle des mains 


d’Ahd-el-Kader, et, le lendemain, il fut re¬ 
joint par 14 do ses cavaliers seulement. 

Avec ce faible noyau il essaya d’entraîner 


les Heni-Snassem à sa suite pour attaquer 
les tribus voisines de la frontière du Mai'oc ; 


ii trouva celles-ci si bien couvertes par le gé¬ 
néral Cavaignac, qu’il dut renoncer à son 


projet. Alors il passa plus au sud; mais, 
avant trouvé devant lui le général d’Arbou- 

4 / ' 

ville, il s’enfonça dans le désert à la tète 


d’une soixantaine de cavaliers délabrés. I^es 

« 

généraux rentrèrent alors dans Icui'S chefs- 


lieux de division, et le colonel Mac-Mahon 
resta à la garde de notre frontière ouest. Il 
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profita de son commandement pour faire plu¬ 
sieurs pointes dans le Maroc, afin re¬ 
prendre les tribus ou fractions de tribus qui 
s'y trouvaient encore après avoir déserté 
notre territoire. Dans une de ces courses il 

enleva à ces tribus 800 hommes, 1,000 bœufs 

« 

et 1,500 moutons. 

Pendant ce temps^là, voici quelle était la 
position des grands ' agitateurs que nous 
avions à combattre : Bou-Maza étaitàChel- 

h 

lala, Abd-el-Kader se trouvait dans le Maroc, 
Ben-Salem excitait le Jurjurah, et Bel-Kas- 
sem, les Beni-Raten.Tousattendaientuneoc- 
casion favorable pour recommencer leurs 
hostilités. 

Vers le commencement de novembre, des 
lettres de M, de Cognor annonçaient que, 
^moyennant 40,000 francs, le chef qui les gar¬ 
dait, lui et dix de ses compagnons, consen¬ 
tait à lui rendre la liberté. Cette lettre, remise 
au gouverne\ir de Mellila, fut transmise au 

général d'Arbouville, qui commandait alors à 

Oran. M. d'Arbouville chargea un officier du 

Véloce, M. Durande, de procéder à ce rachat, 

et, comme il n’y avait pas de crédit ouvert au 

■ 

trésor pour ce cas-là, on joua une sorte de 
comédie dans laquelle un colonel de l’état- 

n 15. 
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major général força la caisse dvi trésorier- 
payeur, avec Taide de 4 gendarmes. Procès- 
verbal fut signé, le trésorier-payeur mis à 
l'abri par la signature du colonel’ et de ses 
aides, puis l'argent embarqué sur le Véloce, 
qui partit aussitôt pour Mellila. Les négocia¬ 
tions étaient entamées avec le gardien de 
nos prisonniers, lorsque tout à coup le 
Véloce est mis à la disposition do M. A— 
lexandre Dumas, qui faisait un voyage 

d'agrément. 

- M. Durandequitta le Véloce ,emportant les 
40,000 francs, et, montant sur unebalancelle, 
mise à sa disposition par le gouverneur de 
Mellila, il se mit à suivre la côte de Touest à 
Test, attendant le signal qui devait lui être 
fait dés que les prisonniers seraient à une 
certaine distance du rivage. Entin, le 25 no¬ 
vembre, un grand feu brilla sur un petit 
camp; la balancelle où se trouvait MM. Du- 
rande et le gouverneur espagnol s'approcha 
de la côte, malgré la mauvaise foi si connue 
des Arabes. Ces sentiments de méfiance 
n'étaient pas partagés par les Arabes; car, 
leur chef ayant demandé où était l'argent, 
sur la réponse qui lui fut faite qu'il était à 
bord de la balancelle et qu’il pouvait aller le 
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cbéfôhôr, il n’hésita pas un instant à 
renclrè. 

Les caisses qui contenaient Targent furértt 
descendues en deux fois, et à chaque moitié 
de la i*aiiçon, une moitié des prisonniers furent 
rendus en échange; quand ceux-ci furent à 
bo^d, M. Durande poussa au large. 

Le vent étant favorable, on arriva bientôt 
à Mellila, où la garnison espagnole entoura 
de véritables hommages ces vaillants et 
nobles soldats si cruellement éprouvés. 

Le lendemain, la balancelle repartit, et 
12 heures après, nos pauvres amis débar¬ 
quèrent à Nemours, où nous nous trou¬ 
vions sous les ordres du colonel Mac- 
Mahon. 

On improvisa aussitôt une fête de famille, 
dans laquellê l’attendrissement dominait la 
gaieté habituelle de ces sortes de réunions. 
On ne parlait pas, chacun de nous écoutait 
dans un religieux silence les récits navrants 
de tant de souffrances supportées avec un 
courage héroïque. On aurait voulu garder 
ces hôtes si chers et leur faire oublier par 
lés soins de la plus tendre amitié tout ce 
qu’ils avaient enduré dans leur captivité. 

Deux faits particuliers marquèrent cette 
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soirée : d^abord Tarrivée du Véloce, portant 
M. Dumas et ses compagnons. Le grand ro- 

mm -w _.lT » - ■ ■ "" 

,mancier ne .voulut pas perdre roccasion de 
voir les héros de Sidi-Brahim; il assista au 
.banquet, où il déploya toute la grâce de son 
.esprit et la chaleur de son coeur. Le second 
accident de ce jour avait un tout autre carac¬ 
tère : la balancelle avait ramené dix hommes 
. et une femme, et neuf seulement des pre¬ 
miers étaient assis au milieu de nous. Le 

•I 

dixiéme était dans une tente, seul^, accablé 
■ par les tortures morales qui déchiraient son 
cœur. C'était le malheureux Marin, le triste 

•P 

• héros de la route d’Aïn-Témouchent. 

Pendant que ses frères et ses compagnons 
de captivité étaient heureux, fiers et entourés 
. de la respectueuse sympathie de leurs cama¬ 
rades, lui, honteux et désolé, passait la soi¬ 
rée dans l’isolement et voyait le passé, le pré- 
sent, l’avenir se dessiner devant lui en traits 

' 7 

effrayant^. 

J’avais beaucoup aimé Marin, avec lequel 
j’avais longtemps servi comme sous-officier. 
M. de Saint-Poll’avait également connu d’une 
façon particulière au 2' bataillon de zouaves; 
et, comme, mon capitaine et moi, nous avions 
Jesraêmessentiments,comme nous nesavions 
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ni Fun ni l’autre faire du rigorisme envers les 
malheureux, qu’ils fussent coupables ou non, 
comme nous pensions que la véritable vertu 
est indulgente, et qu’il n’y a que les faux 
braves qui affichent des dehors austères et 
fassent les rodornoiits, nous allâmes visiter 
le pauvre délaissé et lui tendre une main 
compatissante. 

Bien des larmes amères coulèrent de 
ses yeux; les sanglots brisaient sa poi¬ 
trine. 

Je ne me souviens pas de tout ce qui se dit 
entre nous, mais je sais que nous le conso¬ 
lâmes en lui disant qu’il devait être fou le 
jour où il commit une faute si inouïe, car 
jamais le Marin que nous connaissions 
ne l’aurait faite s’il n’avait été frappé de 

vei'tige. 

Enfin nous nous séparâmes de lui avec la 
douce pensée que nous lui avions donné une 
heure de calme. 

Arrivé à Oran, il fut traduit devant un con¬ 
seil de guerre, dont l’arrêt capital fut annulé 
par la cour de cassation; depuis lors je n’ai 
plus entendu parler de Marin. 

Ces souvenirs de Marin et de Sidî-Brahim 

4 

en appellent un autre. Dans le courant dé*.... 
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1846, le général Cavaignac, revênarit dé faiM 
une pointe dans leMaroc,nous avait faîlpft^** 
ser par le champ de bataille du célèbre mara¬ 
bout. En arrivant à Textrémité du plateau ôû 
avait été détruite la colonne Montagnac, il 
ti 1 déployer deux bataillons sur une seule ligne 

et sur un rang, et, le fusil en bandoulière, 

* 

chaque homme ramassa les ossements qui se 
trouvaient épars sur ce terrain à jamais cé- 
lébre; puis tous ces débris d’hommes, d’ar¬ 
mes, d’équipements et de vêtements furent 
déposés dans une immense fosse creusée par 
le génie et des travailleurs de rinfanterie. 
Lorsque cette fosse fut pleine, qu’on eut la 

certitude que tout avait été bien recueilli, on 

* ^ 

couvrit cet ossuaire de terre et de gazon. 
Les bataillons allèrent se reformer en arriére 
du pointd’arrivée, etle général, faisant mettre 
la baïonnette au canon et le sabre k la main, 
commanda le défilé, qui s’exécuta en colonne 
l)ar bataillon en masse, au port d’armes et les 
tambours battant aux champs. 

Quand le centre de la colonne fut arrivé à 
hauteur de l’ossuaire, elle s’arrêta, fit face à 
droite et exécuta un déploiement sur le ba¬ 
taillon du centre. Après cela, toute la ligne 
présenta les armes à l’ossuaire, l’artillerie 
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tira une salve de ses canons, et rinfanterie 
exécuta des feux de peloton* 

. Que ce spectacle était beau et touchant ! Com¬ 
ment rendre les impressions qui se peignaient 
sur nos visages, hâlés par les bivouacs, 
amaigris par les fatigues, mais empreints dê 
cette ardeur que donnent une douleur et un 
ressentiment longtemps contenus? 

On ne pleurait pas; mais les yeux des sol¬ 
dats* brillaient d’un feu étrange, disant assez 
quelles pensées d’admiration etde vengeance, 
tout à la fois, remplissaient nos âmes* 

Ainsi finit cette année 1846, à laquelle 1845 
avait laissé le dur héritage d’une insurrection 
partant de la frontière du Maroc, soulevant les 
Flitas, ébranlant le Dahara et portant le trou¬ 
ble jusque dans la province d’Alger* Nous 
avons vu toutes les tribus du Cheliff, suivant 
l’exemple du Tell, proclamer la guerre sainte, 
et joindre leurs contingentsà ceux de l’Emir, 
lorsqu’il voyageait rapidement de l’ouest 
à l’est à travers leur pays, cherchant le point 
vulnérable de la longue frontière que nous 
avions à défendre, et semant la révolte sur son 
passage, jusqu’à la frontière de Constantine. 

Les populations entières obéissaient à ses 
ordres, et abandonnaient le sol où elles avaient 
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vécu jusqu’alors, pour se réfugier dans la 
Maroc ou dans le désert, faisant une immense 
solitude des contrées que nous dominions. 
Plus de troupeaux, plus de douars, plus, de 
champs cultivés; on aurait dit l’empire de la 

a. ^ 

désolation. : * ' : - ' 

m 

Revoyons ces mêmes lieux à la fin de 1846. 
Le Tell de la province d’Oran est soumis 
sans aucune exception; les tribus de la fron¬ 
tière ouest qui avaient émigré partiellement ou 

en totalité, sont rentrées; celles du Dahara 

* * " 

jusqu'aux limites du désert ont fait leur sou¬ 
mission. Bou-Maza a dû séparer sa cause de 
celle d'Abd-el-Kader, dont il a été la victime, 
et a cherché depuis vainement âémouvoirles 
tribus. 

Dans la province d'Alger, le tableau est 
encore plus satisfaisant; dans celle de Cons- 
lantine, il n y a qu'une certaine portion de la 
Kabylie qui soit encore insoumise.. 
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1847 
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Le général Gavaignac dans 1© Goor, — Bon- 
Maza dans TEst. Sa reddition. — Le maréchal 
en Kabylie. — Sa rentrée en France. — La 
division de Tlemoen dans les Oasis. 

* 

■ 

< 

«i 

-i- 

L année 1847 lut marquée par trois faits 
capitaux qui amoindrissent Tintérét des opé¬ 
rations de guerre; ce furent; 

La soumission de Bou-Maza, le départ do 
M. Bugeaud et son remplacement par le duc 
d*Aumale, enfin la reddition d’Abd-èl- 
Kader. 

Nous les rapporterons par ordre chronolo¬ 
gique, sans cependant négMger complètement 
les autres événements de celte année* 

Les généraux Cavaignac et Renault exécu¬ 
tèrent, dès les premiers mois de 1847, des * 

courses nombreuses et rapides contre les tri- 
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bus du Sud, tribus dont on évaluait la 
force à 3,500 tentes, et qui pouvaient fournir 

de 1,000 à 1,200 cavaliers à l’Emir. Comme 

« 

'appartenais à la division de Tlemcen, c'est 
de ses mouvements que je m’oiicuperai prin¬ 
cipalement; ceux de la division Renault leur 
ressemblent, du reste, autant par les succès 
obtenus que par la nature de l’ennemi à 
combattre,du pays à parcourir et des fati¬ 
gues à supporter. 

Les relations étaient trop intimes entre 
les tribus soumises des environs de Sebdou 
et leurs voisins insoumis des hauts plateaux, 
pour espérer qu’une surprise, tentée dans 
cette direction, ne fût pas annoncée d’avance 
aux gens menacés; aussi le général Gavai- 
gnac, pour détourner leurs soupçons, avait- 
il pris le tour par la vallée de Tisser avec 
toute sa cavalerie, à laquelle vint se joindre 
celle de Sidi-Bel-Abbés. 

Pendant ce temps-Iâ, son infanterie condui¬ 
sait un nombreux convoi à Sebdou, et parais¬ 
sait iTavoir pas d’autre mission. S’achemi¬ 
nant par la route la plus courte, le 13 janvier 
matin, malgré une neige épaisse, 

P 

1(4(X) chevaux, dont 1,000 de cavalecie ré¬ 
gulière, arrivaient au puits» de Taar-Zéza, 


Souvenirs d’ijn viêux zouave 


271 


Sur lès plateaux, et, battant rapicléniént lè 
pays dans toutes les directions jusqu'à la 
Bôugueria, à Textrémité dü Chott Chergui, 
enlevaient de nombreux douars aux Ouled- 
Nàhr et aux Hamian Garabas. 

On évalua à quatre à cinq cents chameaux, 
mille bœufs ou vaches, trente à quàratité 
mille moutons et quatre cents bêtes de somrriê, 
les troupeaux qui leur furent pris. 

On avait fait également bon nombre de pri¬ 
sonniers, hommes, femmes et enfants; mais, 
la rigueur du temps exposant ces derniers â 
de mortelles souffrances, le général en éut 

pitié; et les laissa dans leurs tentes encore 

* 

debout. 22 hommes des plus importants, seu¬ 
lement, furent conduits à Sebdou. 

La surprise ayant été complète, la résis¬ 
tance fut trés-faible. Nos pertes furent nuÜés, 
et celles de l’ennemi, de quatre ou cinq hôm- 
rties tués. 


' Le 14 janvier, la colonne, toujours incom¬ 
modée par la neige, campa à moitié chemin 
dé Sebdou, où elle fut rejointe par rinianterie,. 

qui eut, dés lors, la pénible corvée de condulré 
cés nombreuses prises. 

A peine rentrés âTlemcen,nôus dûmes en 


répartir pour aller forcer lés Tràms tipày 
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ce qu’ils avaient promis au général Lamori- 

* 

ciére. De là nous fîmes deux courses insi¬ 
gnifiantes chezlesOulassaet cliczles Msirda. 
Pendant ce temps, le colonel Bosquet opérait 
dans le Dahara, et préludait aux belles desti¬ 
nées qui l’attendaient en Crimée, et qu’une 
mort prématurée a tranchées, trop tôt, hélas! 
pour Tarmée et pour la France. 

A la même époque, la garnison de Bougie 
soutenait des combats nombreux,qui lui firent 
le plus grand honneur. 

Le 17 février, Ben—Salem se présentait â 

notre nouveau poste d’Aumale, pour y faire sa 
soumission à la France. Fatigué d’une vie 
toujours agitée, découragé par des défaites 
continuelles, sachant bien qu’un jour les Ka¬ 
byles, si fiers de leur indépendance séculaire, 
recevraient la loi de leurs vainqueurs, il aima 
mieux se ranger sous notre irapeau que cou¬ 
rir de nombreuses et mauvaises chances. Par 


sa soumission, notre influence fut complète 
dans la vallée du Sébaou. 

Le général Marey fit de Médéah une expé¬ 
dition remarquable; il marcha pendant 40 jours 
et alla jusqu’à 80 lieues au delà de nos postes 
les plus avancés. Cette campagne hardie, ac¬ 
complie dans la saison la plus défavorable et 
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par un temps -rune rigueur inouïe, frappa 
les tribus d’étonnement et de crainte. 

Après avoir échappé aux tentatives d’Abd- 
el-Kader et avoir échoué dans ses projets per¬ 
sonnels contre nos frontières de Touest et du 
sud, Bou-Maza, traqué par’ les colonnes de 
Mostaganem, Orléansville etMilianah, s’était 
dirigé vers Test de nos possessions; mais le 
général Herbillon et le commandant Saint- 
Germain s’étaient aussitôt portés contre lui, 
de manière à ne pas lui laisser le temps de 
remuer les populations. Cependant il avait 
pu prêcher dans quelques tribus, notamment 

chez les Beni-Klader, qu’il avait entraînés à 
sa suite. 

Le commandant Saint-Germain eut seule¬ 
ment un engagement sérieux avec le chériff ; 
il lui fallut pénétrer de vive force dans une oa¬ 
sis et enlever â la baïonnnette une mosquée 
qui en occupe le centre. Le combat, commencé 
un peu après-midi, ne finit qu’à la nuitclose, 
et amena la soumission des Beni-Klader et 
des Oueld-Djellal. Les pertes de l’ennemi 
turent considérables; mais la difficulté de* 
l*attaque et la résistance des insurgés rendi-; 
rent les nôtres bien sensibles : nous avions 
30 morts et 100 blessés dans notre petite 
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« ■ 

colonne. Au nombre des premiers se trouvait 

I 

le commandant Billon’, du 31® de ligne, officier 

■* - * « 

supérieur jeune, plein de .vigueur et dont la 
perte mérite d’être regrettée. * 

Depuis cette journée, on ne rétrouve plus 
des traces de Bou-Maza; il a quitté Test pour 
se porter on ne sait où. Cependant, comme il 
noùs a habitués à ses disparitions et à ses 
retours subits et sanglants, le général Pélis¬ 
sier,. sur l’Oued-Rîou, le colonel Saint-Ar- 

T ■ 

tiaiid, dans le Dahara, redoublent d’activité 

♦ ü ^ * 

et de surveillance, . 

Tout le monde se tient prêt à se porter où 
la présence de nos armes sera nécessaire, 
lorsqu’une dépêche expédiée deMilianah par 
le général Levasseur annonce que Bou-Ma/.a 
est entre ses mains. En effet, le 19 août,' le 
maître de Vheure arrivait A Alger à bord du 
vapeur le Caméléon. La manière dont sa red¬ 
dition avait eu lieumérite d’être rapportée; elle 
’ ^st en harmonie avec les débuts de ce per¬ 
sonnage dont riiistoire est une légende. 

En quittant le pays des Ouled-Youmés, le 
. colonel Saint-Arnaud avait laissé près du Caïd 
quMre cavaliers chargés de reciiei 1 li r 1 ’amende 
imposée à la tribu. Le 13avril, ces cinq hom- 

% 

mes étaient réunis pour s’occuper de l’objet 
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de leur mission, lorsque parut devant eux un 
cavalier, 

^ * n 

t Él 

Le cavalier mit pied à terre et s’avança har¬ 
diment; c’était BoU“Maza, calme et fier 
comme aux jours de sa puissance. A sa. vue, 
le Caïd se sent saisi d’une terreur profonde 


et conjure le chériff de s’éloigner. Les Mek- 
charzni baissent la tête et balbutient quelques 
paroles de respect et*de crainte; enfin, ces 
hommes qui auraient dû se jeter sur Rou™ 
Maza et Tarrêter, sont prêts à tomber à ses 


genoux. 


Alors le chériff prenant la parole : « Je 
» vous accorde TAman, leur dit-il, je ne viens 
j> plus pour faire la guerre; Dieu est pour les 

«'Chrétiens: ainsi qui lutterait contre ses des- 
» soins? Venez avec moi, et conduisez-moi 
« chez le chef d’Orléansvillc. « 

Un des cavaliers prit les devants pour aver¬ 
tir le colonel Saint-Arnaud. Bou-Maza a- 

l^ordacelui-ciavecassuraiice,etluiditavecuiie 
^ortede dignité : « J’ai faitpour noire religion 

et notre indépendance tout ce qu’un hornino 
peut faire; tu es celui contre lequel j’ai le 
® plus combattu, et c’est pour cela que c’est 
^ ^ toi que j’ai voulu me rendre. » 

Bou-Maza avait 25 ans à peine; pendant 
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T 

deux ans, il avait su communiquer son en¬ 
thousiasme aux tribus et leur faire braver les 
misères inséparables d^ine lutte inégale. Le 

charme qu^il exerçait sur les populations au 

■ 

temps de la guerre ne l'avait pas abandonné 
après sa reddition, et sur la route de Tenez, où 
il devait s'embarquer, les Arabes se pres¬ 
saient sur son passage pour baiser son cheval 
ou son burnous. 

t 

Le maréchal Bugeaud avait quitté Alger le 
7 mai, pour se rendre en Kabylie, et à son pas¬ 
sage à Bordj-Hamza, il prit les troupes d'Au¬ 
male, qui l'y attendaient 

Depuis Hamza jusqu'aux Beni-Abbés, la 
marche de la colonne s'était opérée pacifique¬ 
ment; partout les tribus faisaient acte de sou¬ 
mission ; leurs agasmarcliaient avec nous et 
nous servaient de guides. Parvenu devant les 
Beni-Abbés dans la journée du 15, le maré¬ 
chal apprît que la majeure partie de cette 

grande tribu, résistant aux conseils de notre 

* 

kalifa, était décidée à nous faire la guerre; 
des renseignements exacts ajoutaient que les 
montagnards de la rive gauche, faisant cause 
commune avec les Bcni-Abbès,dont le terri¬ 
toire s'étend à droite dans des montagnes 
abruptes, devaient nous attaquer le lendemai n - 
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On savait aussi qu'au temps des Turcs, les 
^^aljyles leur avaient fait essuyer plusieurs 
catastrophes à l’aide d’attaques de nuit, lors¬ 
qu’ils avaient osé pénétrer dans ces contrées. 

' Le maréchal, pensantque, cette fois encore,- 

les montagnards essayeraient peut-être de la 
mémo tactique, prescrivit aux avant-postes 
les précautions les plus rigoureuses. 

Ces précautions ne furent pas inutiles, car. 
à 8 heures du soir, l’attaque commença. Les 
Kabyles, poussant de grands cris, firent.un 
leu continu, qui dura’fort longtemps; mais 
tous leurs efforts échouèrent devant l’attitude 
énergique de nos grand’gardes, qui durent, à 
pliisieursreprises, se dégager par des charges 
vigoureuses à la baïonnette. Pendant cette: 
attaque, qui dura jusqu’à une heure du matin, 
le plus grand ordre et le plus profond silence. 
ne ce.ssôrent de régner dans le camp. 

Le 16, à la pointe du jour, le maréchal fit 
niasser son convoi sur une bonne position et 
•SOUS la garde de quelque infanterie. Sa co-: 
lonne, composée de huit bataillons sans sac,, 
de l’artillerie de montagne et d’une partie, 
de sa cavalerie, s’élança immédiatement pour 
occuper les pics importants de la montagne. 

là on découvrit les deux lignes de rocher^ 

U IQ 
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^ïurlesquels étaient placés les rassembloments 
ennemis. Le maréchal prit aussitôt ses dis¬ 
positions. Deux colonnes, tournant ces deux 
lignes par leur droite et par leur gauclie, 

abordèrènt les Kabyles avec une admirable 
résolution. L'artillerie, avec ses obus et ses 
fiisées h la congrève, seconda parfaitement 
cette double action, et, en un instant, les po¬ 
sitions occupées par l’ennemi furent totale-^ 
ment abanndonées. 

C’est alors qu’on aperçut les beaux villages 
des Béni-Abbés, situés dans les positions les 

‘ plus ardues de la montagne. Les troupes fii- 
rent lancées à l'attaque de chacun d'entre 
eux, et trouvèrent partout une résistance opi¬ 
niâtre, mais incapable cependant d’arrêter 

■ 

leur impétuosité. 

■ 11 restait encore, pour compléter cette 
journée, à s’emparer d’un village placé sur 
un contre-fort d’un accès très-difficile etdans 

•m 

lequel les Kabyles s’étaient réfugiés en grand 

nombre. Le maréchal, pensant que le résultat 
qu'il voulait atteindre serait incomplet s’il 
laissait à l'ennemi cette dernière position, ne 
craignit pas de demander celte nouvelle 
tache à nos soldats. 

Trois faibles colonnesrabordôrent bientôt, 
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et l’on vit une poignée d’hommes plus vigou¬ 
reux, mais non plus braves que leurs cama¬ 
rades,en chasser les Kabyles et les précipiter 
dans les ravins profonds d’où ils ne revinrent 
plus au combat. 

Maître de ces villages, il restait au mâré- 
’chal à faire un exemple qui ôtât aux autres 
' tribus toute idée de résistance; il en ordonna 

la dévastation. 

La riche tribu des Beni-Abbés, qui domine 

■ 

toute celte contrée par sa iorce et son in*- 
dustrie, éprouva dans cette circonstance dès 
- pertes considérables; les fabriques de poudre 
' et d’armes furent détruites. 

Apres tout ces revers, les Kabyles ne son¬ 
gèrent plus à prolonger une résistance inu- 
■ tile, et demandèrent l’Amân, qui leur fut ac¬ 
cordé. 

Nos pertes dans cétte journée furent 
de 51 hommes tués ou blessés, dont 5 officiers. 
Du pays des Beni-Abbés, le maréchal se di¬ 
rigea sur Bougie^ recevant sur son passage 
la soumission des Kabyles et leur donnant 
des chefs à son choix. A Bougie, il trouva le 
général Bedeau, parti de Sétif à la tête de sa 
colonne et ayant suivi une ligne d’opérations 
presque perpendiculaire à celledu maréchalf 
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Après être restés quelques jours réunies, 
les deux colonnes se séparèrent, pourretour- 
ner dans leurs divisions respectives. 

Le maréchal, arrivé à Alger, adressa, le 
30 mai, ses adieux à Tarmée. Il rentrait dé¬ 
finitivement en France. 

Il prit aussi congé des colons dans une 
proclamation ou il leur disait, entre autres 
choses, que sa santé, la situation qui lui 
était faite et Topposition qu’éprouvaient ses 
idées ne lui permettaient pas de se charger 
de leurs detinées. 

Le 5 juin, Alger fut mis en émoi parTar- 
rivée de Tescadre d’évolutions aux ordres du 
prince de Joinville. Toute la ville fut en fête 
pendant plusieurs jours, et le jeune amiral 
profita de son séjour dans la rade de notre 
capitale pour faire des excursions dans la 
plaine et jusqu’à nos avant-postes. 

Le 19 juin, le général Bedeau s’était porté 
dans les montagnes entre Gigelly et Colio, 
montagnes dont les habitants ne s’étaient pas 
franchement soumis à notre domination. Les 
chefs des tribus se rendirent auprès de lui 
pour traiter de la paix; mais, pendant qu’ils 
étaient en conférence, les tribus se déclaré*^ 
rent pour la guerre, 
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' Malgré tous leurs efforts, leurs chefs ne 
purent pas les ramener àdes idées pacifiques, 

et ils durent se borner à avertir le général da 
ce qui se passait. 

Le lendemain, les Arabes attaquèrent vi¬ 
goureusement nos avant-postes; et dons ce 
combat nous eûmes, entre autres pertes, 2 of¬ 
ficiers tués et 11. blessés. Lc22, le général si¬ 
mula une retraite pour tendre à rennemi une 
embuscade, qui réussit complètement. 

' Les Kabyles étant bien engagés jusqu’où 
on voulait les faire venir, les troupes embus¬ 
quées s'élancèrent sur euXjCtlesbataillonsde 
Üarrière-garde, faisant demi-tour, les char- 
gèrent à la baïonnette.' Cette rude leçon mit 
tin aux hostilités; et, dansce moment, depuis, 
la frontière du Maroc jusqu'à celle de Tunh^ 
rie la Méditerranée au désert, tout était calme 
et obéissant à notre gouvernement. 

Cet état de tranquillité permitaux généraux 
Kenault et Cavaignac de porter leurs ai-mes 
dans les oasis qui, de l’ouest à l’est, forment 
cette longue ligne connue sous le nom de 
Ksours, et marquent la limite du grand et 
petit désert. 

Au commencement d'avril, le général 

vaignac organisa une colonne pour une ex-‘ 

« IG, 
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pédilion-qui fierait olîrir le plus vif intérêt, 
11 s'agissait, en effet, d'explorer le Sahara 
algérien, d'en visiter les oasis et de toucher 


aux rives septentrionales do la mer de sable. 
Cette colonne, composée de trois bataillons 


d'inranterie, de six escadrons de cavalerie et 


d’une section d'artillerie de montagne, se 
rendit d'abord à Dayah, où elle s'augmenta 

■m 

des comj)agnies d'élite de la légion étrangère, 


et prit ensuite la direction du sud. 


L'infanterie était sous lesoxxlres immédiats 


du colonel Mac-Mahon, du la cavalerie, 
sous ceux du colonel Gagnon, du 2'" hussards, 
Thi convoi considérable nous assurait-des 
AdvrcspourdeuxmoiSj'etdouzeouquinzecenls 
chameaux ou mulets arabes portaient des ton¬ 
nelets remplisd'eau.Chaque hommeétaitmuni 
d'un morceau de gaze verte pour s'en servir 
comme d'un voile dés que nous serions dans 
la région des sables; enfin la sollicitude du • 
général n'avaitoublié aucune des précautions 
qui devaient, tout en assurai] lie résultat de son 
entreprise, atténuer les souffrances du soldat, 
et améliorer sa position. 

Au-dessçus du Tell, longue bande de vé¬ 
gétation qui s’étend sur le littoral de l’Algérie 
avec une largeur moyenne de 35 lieues, so 
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trouve le Goor, vaste plaine dont la végéta¬ 
tion n’olfre que de rares espèces de plantes. 
A ])eine existe-t-il à de grandes distances 
quelques puits et quelques sources. 

En avançant encore vers le Sud, on trouve 
d’autres plaines du moine aspect, mais plus 
pauvres eu eau; puis on arrive au Cliott-el- 
Gharbi et au Chott-el-Ghergui, qui ont plu¬ 
sieurs lieues de largeur, sur une trentaine de 
longueur. Ce sont de grands bassins que la 
nature a placés sur ces plateaux et auxquels 
aboutissent les eaux pluviales des terres qui 
les entourent. Pendant riiiver, ils sont pleins 
dcau; mais les chaleurs de rélc les mettent 
à sec, et ils n’ofTrent plus alors qu’une vaste 
couche de sel commun. 

Il faut toute lasobriéto du cheval arabe pour 

vivre dans ces lieux désolés. Pour toute vé¬ 
gétation, de Yalfay de Yachia et du t/rm, 
plantes ligneuses sans suc ni saveur; pour tout 
breuvage, une eau saumâtre qu’on cbcrclie 
au fond dos puits, qui vous soulève le cœur 
et donue à la viande l’odeur de putréfaction, 
ou bien quelques redirs^ sortes de marcs où 
Ion SC jette comme des chiens pour en dis¬ 
puter Tcau corrompue aux reptiles et aux in- 

secto.s. 
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Aucune troupe n’avait encore dépassé la 
région des Cliotts lorsque nous entreprîmes 
cette coursé. A six ou huit jours de marche 
à partir des Chotts, nous eûmes 4 degrés de 
froid et de la neige. 

Alors tout le monde arbora le voile vert,don t 

i- 

on avait dédaigné de se servir jusque-là, et il 
nous fut d'un secours bien précieux, car dés 
que le soleil parut, nos yeux, n'ayant rien pour 
les reposer de cette blancheur éclatante, en 
soutTraient extrêmement. Cette impression 
était telle que, même munis de leurs voiles, 

quelques hommes furent frappés d'une sorte 
de cécité qui dura quelques jours. 

Enfin nous atteignîmes la zone des Oasis. 

Cette zone est coupée de montagnes sablon¬ 
neuses, arides, sans aucune végétation; de 
ravins, de vallées se transformant au gré dû 
vent qui soulève leur masse et change en une 
nuit la figure qu'elles présentaient la veille. 

A des distances plus ou moins grandes, 

m 

des sources sourdent dans le sable; tout au¬ 
tour rherbe verdit, les grenadiers s'élèvent, 
lavigno grimpe sur leurs troncs, des moissons 
balancent leurs épis au souffle de la brise, des 
dattiers s’élancent vers le ciel; on a une oasis, 
île fortunée, au milieu d’un océan de sable# 
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Ces oasis varient de grandeur, suivant que 
le cou!*s d’eau qui les forme est plus ou moins 
vite absorbé par les sables ; mais partoutelles 
présentent à peu près le même aspect. 

Au milieu,unksarouvillage,forméde mai¬ 
sons basses et agglomérées, presque sans fiir 
et sans lumière, entouré d’une muraille flan¬ 
quée de tours et percée d’une ou deux portes 

extrêmement basses. 

* La pierre n entre pour rien dans cette ma¬ 
çonnerie; la boue en fait tous les frais, mêlée 
de paille hachée et séchée au soleil. 

L’Oasis tout entière est entourée d’une 
muraille, flanquée également de tours, du haut 
desquelles des guetteurs veillent constani' 
ment pour signaler les maraudeurs. Cliaque 
habitant possède son petitjardin, et tous ces 

lots sont divisés par de petits murs, qui en font 

Un labyrinthe inextricable. Les habitanis des 
Ksours sont les Sidi-Chiek, tribu do rnara- 
boüts, dont le caractère sacré inspire une véné¬ 
ration à tous les nomades qui fréquentent ces 
oasis, et y déposent leurs produits poni^ être 
échangés contre ceux du Tell. 

Qu’on SC figure une colonne exténuée de 
fatigue, mourant de soif, les yeux brûlés par 
h soleil et le sable, arrivant tout û coupdau^ 
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es jai'dillsdélicieux, drèssaiitses tentes sous 


les grenadiers, les pêchers et les amandiers, 
s abreuvant à longs traits d’une eau traîche 
et limpide, pouvant même y laver son corps 
souillé, par la poussière et la sueur. C’est là 
un de ces bonlieurs que ceux-là seuls peu¬ 
vent comprendre, qui l’ont goûté* 

J’ai dit qu’on tombait tout à coup sur ces 
oasis; on dirait, eneflét, qu’une fée bieniai- 
saule les fait surgir sous les pieds des voya- 
gueurs. Rien ne prépare à cette heureuse 
transition. Vous êtes dans le sable jus¬ 
qu’aux genoux, vous faites un pas et vous 
foulez la verdure. Le mur qui entoure Toasi 
est une ligne de démarcation bien tranchée: 
en deçà, lasoif, le sable brûlant, la mort; au 
delà, des flots d’eau limpide, la fraîcheur et 
la vie. 


Avant de pénétrer dans les Oasis, hâtons-* 
nous de dire que si nous souffrîmes du man¬ 
que d’eau potable, nous n’éprouvàmes rien 
de semblable sous le rapport de la nourri¬ 
ture. Outre que les vivres de campagneétaient 
de bonne qualité et distribués régulièrement, 
Ma colonne avait du gibier à profusion. On ne 

é 

saut ait SC figurer la quantité de lièvres que 

■ l’on rencontre entre les Chotts et les Oasis; 


¥ 
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a 

chaque jour on eu tuait des centaines. 

■ Le corps expéditionnaire avait dans sa 

marche la forme d’un parallélogramme, dont 

■ le premier côté n’était couvert que par une 

comi)agnie d’avant-garde. Ceux de droite 

et de gauche étaient formés par l’inianterie 

sur deux colonnes, etle dernier par l’artillerie, 

les bagages, les mulets et les chameaux, - do 

sorte que dans un espace d’une lieue carrée, 

il n’y avait pas une touffe d’alfa ou de drin 
* » 

qui ne fût foulée aux pieds des hommes et 
des animaux. Or, presque chaque touffe 
d’alfa cachaitun lièvre, qui s’élançait tout ei- 
faré à droite, à gauche, et trouvait partout 
des obstacles : ici, des chasseurs qui le fusil¬ 
laient; là, des chiens qui le poursuivaient; 
ailleurs des soldats qui l’assommaient à coups 
de bâton de tente; c’était une distraction de 
tous les jours, une chasse continuelle, au mi¬ 
lieu des rires bruyants de toute la colonne, 
M. de Mac-Mahon se donnait le plaisir • de 
là chasse à courre, et ses lévriers lui prenaient 
journellement une vingtaine de lièvres, qui, 
distribués aux compagnies et ajoutés à ceux 
que les soldats eux-mêmes avaient tués, al¬ 
laient rejoindre dans la marmite le bœuf do 
la di-'ïtribution reglementaire. 
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Le général se proposait de parcourir pa¬ 
cifiquement toutes les oasis, et d’en amener 

les habitants à reconnaître notre domwiatioa 
en nous payant un tribut annuel; mais les 

Hamyans-Garabas, avec lesquels nous étions 
en guerre, s’opposèrent à leurs bonnes in¬ 
tentions ; ils les menacèrent de piller leurs 
maisons, de ravager leurs jardins, s’ils ne 
quittaient leurs ksourspour se réiagier dans 

m 

les montagnes. 


La première oasis que nous rencontrâmes 
tut celle d’Assela, dont les habitants, bien avi¬ 
sés, n’avaient pas bougé de leur village. 
Assela paya une trés-faible redevance, et l’on 
respecta ses habitants et leurs propriétés. 

De cette oasis, nous nous dirigeâmes à 
rOuest, et nous rencontrâmes Tiout, plus 
grande, plus pitoresque, plus peuplée qu’As- 

sela. Les indigènes avaient abandonné le 

* 

village. 

Dans la nuit, ils vinrent tirer surnos avant- 


postes, et comme nous étions bivouaqués 

dans les jardins, ils parvinrent, en se glis¬ 
sant dans des sentiers i)rofonds, à tuer deux 
sentinelles de la légion. Le lendemain, leur 
ksar et leurs jardins furent dévastés. 


Après Tiout, nous vîmes Mograr-Tala-» 
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tani et Mograr-Foukani. La première de ces 
oasis massacra nos parlementaires^ oui fii* 
rent vengés par la ruine du village et de ses 

jardins, dont presque tous les palmiers furent 
coupés. Plus à Fouest nous trouvâmes Aïn 
Sefra. 


Nous crûmes ce jour-lâ à un engagement 
sérieux; de nombreux cavaliers couvraient 
la plaine, tandis que les Kabyles paraissaient 
nous attendre de pied ferme derrière une 
crête rocheuse et peu élevée; mais dés que 

nous nous ébranlâmes pour marcher à eux, 

tout ce monde s'enfuit; à peine si notre ca¬ 
valerie pût en sabrer une vingtaine. 

Le dernier ksar que nous visitâmes fut 
celui de Sejissifa^ dont Toasis est la plus 
rapprochée du Maroc. Là encore, les habi- 
tants-s'étaient enfuis dans les montagnes qui 
bordent cette oasis au nord. Nous nous éta¬ 
blîmes contre le mur de la ville, pendant que 
les habitants, répandus sur les hauteurs, at¬ 
tendaient notre départ. Une compagnie fut en¬ 
voyée dans rintérieur du ksar pour le garder 

et jirotéger le camp de ce côté. Cette garde nous 

donna lieu de constater que les habitants des 
Oasis sont bien moins habitués à la guerre 


que ceux du TelU 

U 


t • 
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On me pardonnera de me mettre en scène; 
mais cela est nécessaire pour le récit de Té- 
pisode que je dois dire à Tappui de mon 
sertion. 

. Ce fut à la compagnie que je comman¬ 
dais qu'échut la garde de Sefissifa. Je fis le 
tour du village, examinant toutes les issues 
avec soin. Le mur d'enceinte était très-bien 
co nservé, hormis à un certain endroit, où je 
trouvai une grande brèche. 

Elle aboutissait à un ravin au delà duquel 
se voyaient plusieurs groupes d'Arabes, qui 
suivaient tous mes mouvements. Je plaçai 

h 

mes postes très-ostensiblement, et j’eus soin 
de ne pas en mettre à la brèche en question. 
C’était là une ruse de guerre bien grossière 
et dont les Kabyles du Djurjurah n’auraient 
pas été dupes; pourtant les Arabes de Sefis¬ 
sifa s’y laissèrent prendre. 

Vers le milieu de la nuit, ils descendirent 
dans le ravin et gravirent sans bruit les pen¬ 
tes de la brèche pour entrer dans le village. 
Mais en arrivant au sommet, ils reçurent une 
décharge à bout portant qui en jeta plusieurs 
sur le carreau. Les autres s’enfuirent en pous¬ 
sant des cris affreux et commencèrent tout 

aussitôt une fusillade sans but et sans résul- 
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tat. Dès que la nuit avait été assez prolonde, 
j’avais fait faire un mouvement de gauche à 
droite à tous mes postes, et cette brècne que 
les Arabes croyaient inoccupée était gardée 
par 12 solides gaillards et un sergent. 

Les Arabes étaient si effrayés, qu’ils lais¬ 
sèrent un de leurs morts à quatre pas du som¬ 
met de la brèche; le feu avait pris à son bur¬ 
nous. 

La colonne rentra à Tlemcen à la fin de 
mai, après deux mois de courses. Pendant 
tout ce temps, elle s’était maintenue dans un 
bon état de santé et dans un excellent esprit, 
grâce â la sollicitude incessante, aux soins 
éclairés du général et â la confiance aussi 
grande que méritée que nous avions en lui. 
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CHAPITRE XIl 



Le duc d*Aumale nommé gouverneur. 


Le 


colonel Saint-Arnaud général. 
d’Abd-el-Kader. 


Reddition 


Le 5 octobre, le duc Aumale arrivait pour 
ia’sixième fois à Alger. Il y venait avec le ti¬ 
tre de gouverneur de rAlgérie,'et ce fut avec 
une sorte d'ivresse que Tarmée et la popula¬ 
tion civile reçurent ce jeune prince, dans le¬ 
quel chacun voyait une garantie de la pros¬ 
périté future de la colonie. Ces espérances 
venaient autant de sa qualité de fils du roi, 
que des preuves de bravoure et de sagesse 
qu'il avait données dans la guerre et dans 
l'administration des provinces qui lui avaient 

été confiées. 

Un mois après, M. le colonel Saint-Arnaud 


if 
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était nommé général do brigade; chacun de 
nous applaudit à celte récompense, que les 
services réels du colonel nous paraissaient 
moir arvéitée plus tôt. 

Le grand drame qui depuis quinze ans se 
déroulait sur cette terre d'Afrique allait avoir 
enfin son dénouement: l’heure approchait où 
Abd-el-Kader, pressé d’un côté par nos trou¬ 
pes, de l’autre parles contingents marocains, 
n’aurait plus qu’à choisir auquel de ces deux 
ennemis il se rendrait. Nous allons le voir 
préférer se remettre entre les mains des Fran- 
• çais, des chrétiens, qu’en celles de ses core¬ 
ligionnaires, rendant ainsi un solennel hom¬ 
mage à la nation contre laquelle il luttait 
depuis si longtemps. 


Vers le milieu de Tannée, Abd-el-Kader, 
malgré sa ruse et sa profonde dissimulation, 
et Abderrhaman, malgré sa prudence exces¬ 
sive, s’étaient déclaré la guerre. 

Abd-el-Kader avait appris que le neveu de 
Tempereur, dont le camp était voisin de la 
Deïra, excitait les tribus contre lui, et il vit 
un jour 200 cavaliers se montrer devant son 
camp. Il les chargea et les mit en pleine dé¬ 
route. Il envoya ensuite demander compte au 
commandant du camp marocain de Tagres- 
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sîon dont il avait été Tobjet. Le chef marocain 
nialtraitarenvoyéderEmir, et celui-ci, voyant 
qu'on ne gardait plus aucun ménagement 
envers lui, résolut de prévenir son adversaire 
en dirigeant un coup de main contre son 
camp. Il fit partir 300 de ses fantassins régu¬ 
liers et 50 chevaux sous les ordres de Tagah 
Ben-Yayah, et, avec son goum, il se mit en* 
route pour appuyer l'opération du premier 
corps. Après une marche de nuit des plus 
difficiles, où il perdit plusieurs hommes dans 
les torrents débordés, Ben-Yayah se trouva 

en vue du camp marocain. Tout le monde y 
reposait sans défiance; pas une sentinelle ne 
trahit l'approche de l'ennemi. Toutefois, telle 
était la disproportion des forces, que Ben- 
Yayah craignait d'engager le combat et qu'il 
se fût mis en retraite, sans la crainte d'étre 
découvert et poursuivi lui-même, car le jour 

allait paraître. 

Son parti pris, il exécuta vigoureusement 
son coup de main, et, réveilles par une tusil- 
lade bien nourrie, attaqués à l'improviste 
dans leurs tentes, les Marocains commen¬ 
cèrent à fuir, entraînant leurs chefs avec 
eux. Un de ceux-ci, plus énergique que les 
autres, ayant reconnu au point du jour le po- ‘ 
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tit nombre des assaillants, commençait â te¬ 
nir têteaux vainqueurs età rallier les fuyards, 
lorsque survint Abd-el-Kader avec ses goums 
et les Kabyles entraînés par l’amour du pil¬ 
lage. Dés lors, la déroute des Marocains lut 
complète, leur chef fut pris, et Abd-el-Kader 

lui fit trancher la tête. 

Abderrhaman sentit vivemenl l’affront que 
venaient de subir ses armes, et bientôt, de 
tous côtés, des troupes nombreuses se mirent 
én marche pour le venger, tandis que la Deïra 
s’apprêtait à fuir, sans savoir où. 

L’armée marocaine s’avançant en trois 
camps contre laDeïra, Abd-el-Kader se porta 
aux silos de Zaïa, dépositaires de ses grains, 
dans un terrain où il était plus facile de se 
défendre. De ce nouveau camp, il envoya un 
ambassadeur au prince gouverneur, qui ne 
voulut pas le recevoir et le fit reconduire â la 
frontière. En même temps, l’Emir, essayait 

de fléchir Abderrhaman. 

Tout annonçant que des faits importants 
allaient avoir lieu, le général Lamoriciére se 
porta à l’extrême frontière ouest, pour être 
prêt â agir si l’événement y donnait lieu. Le 

duc d’Aumale lui-même partit le 18 décembre 

I* 
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Après s’être résigné à expédier pour Fez 
son fidèle et énergique lieutenantBouHamedi, 
Abd-el-Kader attendait avec anxiété, dans sa 
jposition de Zaïa, la réponse de l’empereur 
Abderrhaman. 

. Il la reçut le 9 décembre, mais absolue et 
dépourvue de toutes les garanties qui auraient 
pu lui inspirer de la confiance. 

L’empereur exigeait la venue â Fez de toute 
la Deïra, sa dispersion dans les tribus, l’in¬ 
corporation des troupes de l’Emir dans les 
siennes. 

A ce prix, il promettait des terres et la paix 
aux nouveaux sujets qui reconnaîtraient son 

empire. 

L’Emir n’hésita pas uninstant; désle 16dô- 
cembre, après avoir renvoyé sans réponse les 

ambassadeurs d’Abderrhaman, il dirigea son 

infanterie, renforcée du plus grand nombre 
d’hommes valides de la Deïra, sur le camp 
du prince Muley-Ahmed, le plus avancé de 
ceux qui le menaçaient sur la rive gauche de 
la Malouïa. 

Dans la journée du 11, il rejoignitce corps 
de troupes avec sa cavalerie. Son intention 
était de tenter une surprise sur le camp ma— 
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rocain, et il eut recours à un stratagème bi-» 
zarro, renouvelé des anciens Numides. 

Deux chameaux, enduits de poix, entourés 
d*herbes et de broussailles sèches, furent 
conduits en tête de la troupe assaillante, et, 
dans le milieu de la nuit, lancés tout en feu 
au milieu du camp, ordinairement mal gardé, 
du prince Ahmed, 

La ruse avait été dénoncée par un déserteur 
de la Deïra; la troupe qui s’élança sur les 
traces des chameaux au milieu du camp ma¬ 
rocain, trouva les tentes vides. Sans se dé¬ 
concerter, elle attaqua avec furie le second 
camp, celui du prince Muley-Mohamed, et lui 
lit essuyer des pertes énormes; mais, entouré 
de toute part par le Makhsens marocain, dix 
fois supérieur en nombre, et que renforçaient 
de moment en moment les redoutables Ka¬ 
byles de Gublaïa, il lui fallut reculer après un 
combat acharné avec perte do nombreux 
morts et prisonniers. 

L’Emir parvint trois fois â arrêter le flot qui 
débordait sur lui; il fit un nouvel appel aux 
braves qui pouvaient rester encore dans les 
tentes de la Deïra, et parvint à couvrir la re¬ 
traite de celle-ci jusqu’à Aguedin, situé entre 

la partie inférieure de la Malouïa, la mer et 

Il 17. 
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la montagnedeKeddoup, presque en face de# 

lies Zaffarines. 

# 

Comme si toutes les douleurs devaient as¬ 
saillir à la fois cette âme si fortement trempée^ 
Abd-ol-Kader apprit en même temps que les 
Beni-Amed et les Hachcms (sa tribu natale), 
qui, placés par ordre d'Abderrhaman dans 
rintérieur du Maroc, s'étaient mis en route 
pour venir le rejoindre, avaient été attaqués 
par les troupes de l'empereur et massacrés 
sans exception d'âge ni de sexe. 

Le désespoir de l'Emir fut si grand, qu'il 

resta plusieurs jours enfermé dans sa tente, 
la têteen veloppée dans son burnous et refusant 
de prendre aucune nourriture. 

Cependant, les camps marocains se prépa- 
raient à attaquer de nouveau leur redoutable 
adversaire; de notre côté, nous garnissions la 
frontière sur une longueur de plusieurs lieues, 
et nous envoyions des cartouches aux Ka¬ 
byles par nos bateaux, et à Ouclidapar notre 
cavalerie. 

Le 19, le frère d'Abd-el-Kader était venu 
se rendre au général Lamoriciérc, signe cer¬ 
tain de la fin prochaine de cette puissance 
avec laquelle nous avions eu â compter de¬ 
puis si longtemps 


SOUVENIElâ d'un vieux zuuavk 299 

LoSl, la Deïraayantcommencéà'traverser 

la Malouïa, les Marocains et les Kabyles se 
précipitèrent à la fois sur elle, et semblaient 
devoir rendre sa destruction complète, quand 
Abd-el-Kader, dans un eflort suprême, courut 

au-devant d’eux et réussit, au prix de la vio 
de plus de la moitié de ses soldats, à couvrir 
le passage de la rivière et à conduire toute la 
Deïra jusqu’à l’Oued-Kiss, où s’arrêta la 
poursuite des Marocains. 

• C’était notre frontière. 

Cherchant son chemin au milieu de l’obs¬ 
curité, dans le territoire accidentédesMsirdas, 
il avait interrogé, sans soupçonner sa mé¬ 
prise, un des cavaliers de notre caïd, et de¬ 
mandé des indications pour gagnerlessources 
du Kiss et le col de Kerbous chez les Beni- 

Snassen. 

Ces particularités étaient connues à 9 heu¬ 
res du général Lamoricièrej une lettre du 
caïd d’Ouchda l’avertissait des événements de 
la matinée et lui recommandait de surveiller 
ce même col de Kerbous. Dés lors plus de 
doute;rEmir, après avoir amenélaDeïrasur 

le territoire français, la livrant à son .sort et 
4 notre générosité, essayait avec ses fidèles 
de tenter encore une fois la route du désert. 


J/1 V 
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C'était la seule que Muley Abderrhaman lui 
eût laissée libre. Des tribus dévouées Tatten- 
daient, lui assurant un asile, peut-être la 
puissance. Mais le général Lamoricière ne 
désespère pas de lui fermer cette porte; des 
postes de cavalerie sont échelonnés au loin 
sur la frontière, pour l’avertir de tout ce qui 
surviendra. Un poste de 20 spahis, qui ont 
échangé leurs burnous rouges contre le bur¬ 
nous blanc des Angads, est poussé, sous les 
ordres du lieutenant indigène Mohamed-Ben 
Kouïa, jusqu’au col de Kerbous, à plus de 
deux lieues de la frontière; un second poste 
le suit en intermédiaire. 

Enfin le 22 , à trois heures du matin, ne crai¬ 
gnant pas que son mouvement soit éventé 
avant le jour, le général Lamoricière, laissant 
son camp à Sidi Mohamed-el-Ouessini sous 
la garde de quelques compagnies d’infanterie, 
s'avance lui-même avec toute la colonne. 

Cependant le lieutenant Ben-Kouia, arrivant 
au col de Kerbous vers minuit avec ses vingt 
spahis, avait distingué au milieu de Tobscu- 
ri té de la nuit et de la pluie quelques cavaliers, 
qu’il avait fait repousser à coups de fusil et 
qui avaient riposté. Le poste intermédiaire 
pétait arrivé au bruit en sonnant la charge, le 
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feu avai t cessé devant ce renfort, et es paroles 
avaient été bientôt échangées* ■A,bd“ei^ader, 
car c'était lui-même, reconnaissant auson 
des trompettes qu'il avait devant lui es 
troupes françaises et qu’il lui était impossito 
do déboucher, demanda à envoyer des parle* 
mentaires au général. 

Le lieutenant Ben-Kouia, sans cesser de 
l’observer, y consentit et fit partir deux do 
ses cavaliers avec deux des compagnons de 
.l’Emir. Bientôt il s’approcha du sultan déchu 
et lui porta des paroles encourageantes. 

La nuit et la pluie ne permettant pas d’é¬ 
crire, Abd-el-Kader apposa sur un papier 
blanc l’empreinte de son cachet, le remit à 
Ben-Kouia comme indication certaine de sa 
présence et le chargea d’être son organe. Il 

sollicilaitrAman,demandantseulementd’ôtrô 

conduit avec sa famille en Egypte ou en Sy¬ 
rie. 

Le général Lamoriciére était déjà en 
marche, comme nous l’avons dit, et avait 
précipité son mouvement sur lavis des pre¬ 
miers cavaliers. 

De même que l’Emir, il ne pouvait écrire.Il 
remit à Ben-Kouia, pour l’accréditer auprès 
de l’Emir, comme l’avait fait celui-ci à son 


1É 
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^gard, ?ri sabre et le cachet du bureau arabe 

de Temcen,. que le commandant Bazaine 
priait sur lui. Ben-Kouia retourna au galop 

<jip 

ar ses pas; le général poursuivit sa route 
et reçut, chemin faisant, les chefs de la 
Deïra. et de la cavalerie qui venaient se 
remettre à sa discrétion. 

Le colonel Mac-Mahon fut chargé avec une 
partie de Tinfanterie d*aller les établir, chez 
les Msirda. 

Enfin la colonne s^arrêta sur Textrême 
frontière, en face du col de Kerbous. 

Les hésitations de TEmir furent longues : 
il lui était encore possible de tenter la fortune 

dans le sud; et puis un regret cruel lui inspi¬ 
rait sans doute un grand trouble d’esprit au 
moment de se confier aux^ adversaires qui 
avaient admiré sa persévérance, mais qui 
pouvaient être devenus implacables au sou¬ 
venir du sang déloyalement versé. 

Toute la journée s'écoula sans solution ; 
elle fut employée à prendre les mesures mi¬ 
litaires prescrites par les circonstances, à 

régler les arrangements avec la Deïra, arrêtée 

chez les Msirda comme nous Tavons dit, 
et incapable do so mouvoir do plusieurs 

m 

jours, parTcxcés de ki 'uliguc et de la faim, 
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Il était onze heures du soir et le général 
ôtait rentré dans son camp, lorsque le lieu¬ 
tenant Ben-Kouia revint, porteur cette fois 
d’une lettre dans laquelle TEmir sollicitait une 
parole française (c’était son expression) pour 
se livrer sans défiance et se résigner à sa 
destinée* 

L’engagement qu’il réclamait tut pris im¬ 
médiatement par le général Lamoricière, et 
le rendez-vous, convenu pour le lendemain 
23, au maraboutdeSidi-Brahim. L’Emir y fut 
reçu par le colonel Montauban, du 2® chas¬ 
seurs d’Afrique, à la tête de 500 cavaliers* 
M. de Lamoricière arriva bientôt après, et, 
suivant les ordres du prince-gouverneur, dont 
le débarquement ■ venait d’être annoncé, on 

prit aussitôt la route de Nemours. 

L’Émir parut éprouver un dernier senti¬ 
ment d’orgueil lorsqu’il fut accueilli au son 
desfanfares, avecles honneurs militaires, sur 
ce terrain do Sidi-Brahim, théâtre de ses plus 

importants succès, et où se voyaient encore 

les tombes de nos soldats, victimes glorieuses 
du sort des armes. Il so renferma pondant la 
route dans cette gravité triste qui lui est, dit- 
on, habituelle, et que les circonstances étaient 

bien propres à augmenter. 
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A six heures du soir il arrivait à Nemours 
avec MM. Lamoriciére, Cavaignac, le lieute¬ 
nant-colonel de Beaufort, et il était introduit 
devant le j^rince. Conformant ses démarches 
à sa fortune présente, il déposa humblement 
ses sandales sur le seuil, attendit un signe 
du prince pour s’asseoir, et, après un moment 
de silence, prononça les paroles suivantes, 

traduites par Tinterprête principal, M. Rous¬ 
seau. 

«J’aurais voulu faire plus tôt ce que je fais 
» aujourd’hui; j’ai attendu l’heure marquée 
» par Dieu. Le général m’a donné une parole 
’» à laquelle je me suis fié; je ne crains pas 
» qu’elle soit violée par le fils d’un grand roi 
» comme celui des Français; je demande 
» son Aman pour ma famille et pour 
» moi. » 

Le prince confirma par quelques paroles 
simples et précises les promesses de son 
lieutenant, et congédia cet homme si remar¬ 
quable à tant de titres. 

Des tentes avaient été dressés dans l’en¬ 
ceinte de riiôpital de Nemours pour Abd-el- 
Kader et sa famille; il y fut conduit et put 
s’occuper, pendant toute la journée du 24, de 
régler ses affaires. Une dernière cérémonie, 
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« 

* 

qui ne dut pas le moins coûter à son orgueil, 
eut lieu dans la matinée. Au moment où le 
prince revenait de passer la revue do la 
cavalerie qui retournait au camp, Tex-sultan 
se présenta à cheval et entouré de ses prin- 
cipaux chefs. Ayant mis pied à terre à 
quelques pas du prince : « Je vous offre, lui 
» dit-il, ce cheval, le dernier que j’ai monté, 
» c’est un témoignage de ma gratitude, je dé- 
» sire qu’il vous porte bonheur. — Je Tac- 
» cepte, répondit le prince, comme un hom- 
)) mage rendu à la France, dont la protection 
» vous couvrira désormais, et comme signe 
» de l’oubli du passé. » 

L’Émir salua ensuite avec dignité, et 
retourna à pied dans l’enceinte de son 

camp. 

Dans la soirée du même jour, il fut embar¬ 
qué avec sa femme, ses enfants et ses servi¬ 
teurs, sur le Solon, qui le mena, le 25, 
en rade de Mers-el-Kébir, en même temps 
que le prince et le général Lamoricière. 

Une frégate était en rade depuis la veille : 
le transbordement se fit immédiatement, et 
deux heures après, Abd-el-Kader ôtait en 
route pour Toulon# 


CHAPITRE XIII 



(1848) 


La république. — Départ des princes. — Les 
gouverneurs se succèdent. — Scènes à Alger 
et à Bone. — Reddition d'Achmed-Bey. — Un 
nouveau maître de l’heure 


L'année 1848 est peu fertile en événements 
militaires; elle n'occuperait que peu do place 
lans mes souvenirs si elle n'avait été marquée 
par des changements politiques qui arrivèrent 

de Paris à Alger, comme, pendant la tempête, 
récume des vagues de la hante mer vient à 
la plage, non plus blanche, pure, brillante, 
mais chargée de débris de toute sorte et 
même d'immordices. 

Le 10 février, le prince et la princesse de 
‘Joinville étaient arrivés à Alger,se proposant 
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d*y passer Thiver auprès de leur frère, le gou¬ 
verneur général. La ville entière fit fête à ce 
couple si digne de respect, et épuisa pour 
le jeune amiral tout le vocabulaire de l’adu¬ 
lation. 

Dix-sept jours après, on affichait sur les 
murs de la ville et l’on répandait dans toute 
l’Algérie la proclamation suivante : 

« Leroi a abdiqué; Mme la duchesse d’Or¬ 
léans est nommée régente. » 

t 

Ces lignes étaient suivies de ces parolesdu 
duc d'Aumale : « Le gouverneur général, 
» connaissant le patriotisme de tous, n'ajoute 
» rien à ces nouvelles: rien ne saurait changer 
» nos destinées, ni altérer notre dévouement 

» à la France.» 

Le 2 mars le duc d'Aumale disait encore : 
» Union et calme doivent rester la devise de tous 
» les bons citoyens et de l’armée... Les bons 

» citoyens et Tarmée attendront avec le plus 

» grand calme les ordres de lamére patrie.» 

Mais les révolutions vont vite; celle dans 
laquelle nous entrions devait atteindre le 
sublime de l’instabilité, et nous n’étions qu’à 

son début. 

Bientôt arriva le décret qui bannissait U 
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famille d^Orléans; et le lendemain, on lisait 
la proclamation suivante : 

« Fidèle à mes devoirs de citoyen et da 
» soldat, je suis resté à mon poste tant que 
» je pensais ma présence utile au service du 
» pays. Cette situation n^existe plus, M. la 
» général Cavaignac est nommé gouverneur 
» général de TAlgérie. Jusqu’à son arrivée, 
» les fonctions de gouverneur général seront 
» remplies par M. le général Changarnier. 

» Soumis à la volonté nationale, jem’éloi— 
» gne; maisdufond deTexil, tous mes vœux 

» seront pourvotre prospérité et pour lagloira 

)) de la France, que j’aurais voulu pouvoir 
» servir plus longtemps. » 

Le lendemain, les princes et leurs familles 
partaient pour l’exil. Je ne sais si quelqu’un 
des témoins de cette scène attendrissante a 
pu en perdre le souvenir; pour moi, elle est 
toujours présente à mon esprit. Jepuis retra¬ 
cer cette matinée du 3 mars dans ses moindres 
détails. 

Le temps était mauvais; il pleuvait depuis 
plusieurs jours à Alger; les rues étaient rem¬ 
plies de boue, et dans ces rues, passait ce 
qu’on peut appeler le convoi de la bravoure et 
de la loyauté. Le vainqueur de la Smala et 
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du Ziban, le héros de Saint-Jean d’Ulloa 

et de Mogador suivait à pied la rue 
de la Marine, donnant la main auxjeu- 
nes princes, tandis que le général Chan¬ 
garnier et je ne sais quel autre haut fon- 
tionnaire avaient à leurs bras la duchesse 
d’Aumale et la princesse de Joinville. L’heure 

du départ des nobles exilés avait été tenue 
cachée; mais nous l’avions apprise, et tout 
ce qu’Alger possédait d’officiers n’étant pas 
de service, était accouru leur faire cortège. 
Nous gardions tous le plus respectueux si¬ 
lence, et, pendant que nous accompagnions 

notre général danslavoiequilemenaitàl’exil, 
notreespritmarchaitâsasuiteau désert, dans 

les montagnes de l’Aurès, où, naguéreencore, 
nous le suivions avec un si légitime orgueil- 
Etrangers aux cruelles exigences de la po¬ 
litique, nous necomprenions pas qu’on privât 
ces fils de la France du bonheurde mourir sur 
son sein ; nousgémissions sur le sort de ce sen- 
fants nés du sang le plus illustre, etcondam- 
més, sans crime et sans jugement, à ne plus 

être français. C’était absurde, sans doute; 

V 

luais, dans notre naïveté de soldat, nous pen¬ 
sions ainsi, et de grosses larmes venaient, 
nialgrô nous, mouiller nos paupières. 
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La foule qui encombrait les arcades des deux 
côtés delà rue se tcnaitdans une attitude, sinon 
respectueuse, du moins réservée ; beaucoup 
de personnes saluaient les princes. Un seul 
(quelque goujat aviné) se permit de crier : 
«VivelaRépublique 1» C’étaitàgauche,unpeu 

avant d'arriver à la caserne Lemercier. A ce 

« 

cri un groupe d'officiers s'élance du cortège 
vers le lâche insulteur et le fait disparaître 
dans un trou de cave. 

Une demi-lieure après, tout était consommé: 
le *So/o«,quisetenaitsous vapeur, avait reçu 
les exilés et voguait versles côtes d’Espagne. 

Certes, cette république qui inaugurait son 
régne par l’insulte prodiguée à l'armée et 
par le bannissement des princes placés, tout 

jeunes encore, parmi nos meilleurs généraux, 

« ^ 

cette république, dis-je, n’était pas faite 
pour être aimée de gens qui, comme nous, 
neconnaissaient qu'une politique : le devoir ; 
mais si nous avions eu des idées révolution¬ 
naires, les scènes qui eurent lieu à Alger 

après le départ du duc d'Aumale les auraient 
eu bientôt modifiées* 

D'abord s'ouvrirent les clubs, qui durent dû 

ne pas être odieux, àcc qu’ils étaient souverai¬ 
nement ridicules# 


k m- 
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Dans l’un d’entre eux, un M. Gauran, con¬ 
seiller à la Cour d’appel, proposa de renverser 
la statue du duc d’Orléans et de forcer toutes 
les autorités actuelles à abandonner leurs 
fonctions. Apparemment qu’il ne trouvait pas 
sa place assez bonne et qu’il voulait s’en 
choisir une parmi celles qui deviendraient va¬ 
cantes par suite de cette mesure vraiment ra¬ 
dicale, 

Toutle mois de mars se passa en farces pa¬ 
triotiques, où l’on voyait se presser l’écume 
de l’Algérie, et Dieu sait ce qu’elle était à 
cette époque ! Le patriotisme était devenu 
une industrie, dans laquelle chacun espérait 
taire de bonnes affaires. 

Voyant que les clubs^ les processions, les 
harangues en plein vent n’amenafent pas 
d’argent dans leur bourse, ils imaginérentune 
petite trame qui, si elle avait réussi,aurait pu 
leur procurer quelques billets de banque, 
quelques bonnes valeurs commerciales. 

Ils firent courir le bruit que le gouverne¬ 
ment leur' cacliail la vérité sur l’état des 
choses en Franco et firent décider par le 

h 

peuple souverain (celui du club) qu’ù l’atTÎ- 
vfio du courrier on Irait prendre les dépûclies 
pour les ouvrir et les examiner avant do les 
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remettre à la poste. C’était parlait;, mais ils 
avaient compté sans le gouverneur général 
par intérim. 

Instruit de ce magnifique projet, M. Chan¬ 
garnier fit descendre de la Casbah notre ba¬ 
taillon, arrivé depuis peu de Tlemcen,‘et le 
plaça en bataille le long du quai et face à la 
mer. Ayant ensuite lait appeler les officiers 
au centre, il leur dit à peu près ce qui suit; 
» Je sais qu’un complot a été formé pour en- 
» lever les dépêches dés qu’elles toucheront 
» au quai. En conséquence, aussitôt que le 
» bateau qui arrive sera mouillé, vous ap- 
)> paierez contre les murs des magasins, de 
» manière à laisser libre le plus d’espace 
» possible entre vous et la mer. Vous laisse- 
» rez entrer tous ceux qui le voudront dans 
» cet espace, et vous aurez l’œil sur la cha- 
f> loupe qui porte les dépêches à terre. Si 
» quelqu’un autre que les employés du Tré- 
» sor y porte la main, vous jetterez tout ce 
» monde à la mer. » 

Notre cercle était environné de curieux et 
degens intéressés dans l’affaire et, comme le 
général s’était exprimé à haute voix, pas une 
• de ses parole ne fut perdue. Aussi, à peine 
M. Changarnier nous avait-il congédiés, que 
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tout le monde disparut. Il ne resta que les 
employés de la poste et nous sur le quai. La 
malle fut conduite au Trésor sous l’escorte 
d’un peloton de chasseurs, qui n’eurent pas 
le plus petit rassemblement à disperser. 

Vers le milieu du mois de mars, le général 
Cavaignac arriva à Alger et prit le gouverne¬ 
ment général. Son arrivée fut le signal de nou¬ 
velles folies; rhistoire de la statue fut de 
nouveau mise sur le tapis démagogique; la 
France était perdue si on ne renversait pas 
ce bronze. Mais; si le gouverneur général 
était républicain par sa naissance et par ses 
principes, il avait avant tout Tamour de l’or¬ 
dre, etméprisait souverainement cette tourbe 
qui s’agitait dans les carrefours d’Alger, 

Le 26mai, il poussa la complaisance jus¬ 


qu’à haranguer les démolisseurs. Il s effor¬ 
çait vainement de leur faire comprendre ce 
qu’il y avait de stupidité à renverser et dé¬ 
truire une œuvre d’art, élevée par souscrip¬ 


tion à la mémoire d’un prince mort depuis 
six ans, et dont tous les pas dans ce pays 


avaient été guidés par l’amour de notre colo¬ 
nie. On criait, on vociférait, on étouffait sa 
voix, on méconnaissait l’autorité do son nom 
Ot de son grade* ^ , 

U ‘ * 
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Le général changea alors de tactique ; le 
mot fut donné â la garnison, et on vit arriver 
sur la place divers groupes d’officiers, de 
sous-officiers et de caporaux, qui, sans affec¬ 
tation et comme de simples curieux, se mê¬ 
lèrent à la foule. 

à 

Quand les enragés républicains criaient : 
f> A basla statue ! w.Lesvéritablespatriotesré¬ 
pondaient : « Non I non ! » Il était évident que 
desmots onen viendraitbientôtauxcoups. J’é¬ 
tais tout près d’un bourgeois et d’un de nos 
sergents, nommé Cécaldi, lé plus brave et le 
plus fort peut-être de notre bataillon. Le bour¬ 
geois, porteur d'une figure patibulaire, d’une 
casquette et d’une redingote crasseuse, s’é- 
gosillaitàcrier:«Abas!àbasI» Cécaldi cou- 

m 

vrait sa voix par des Non formidables. Cela 
dura quelque temps; puis le sergent, voyant 
qu’il se fatiguait en vain, lui asséna un coup 
de poing à assommer un bœuf, et, le prenant 
par le milieu du corps, le lança dans la foulé. 

Ce fut comme un signal : les sous-officiers 
coururent à la statue, jetèrent par-dessus la 
balustrade les cordages et les madriers qu’on 
avait apportés pour son exécution, et formè¬ 
rent un rempart autour de ce bronze, sujet 
bien innocent de tant de vacarme. De peur 
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que, pendant la nuit, il n’y eût quelque nou- 
.velle tentalive, les sous-officiers veillèrent au 
pied du rrionument qu’ils avaient juré de 
conserver, * 

» 

Alors les meneurs se tournèrent d’un autre 
côté. 

Inutile de dire qu’on avait planté un arbre 
de la liberté; mais, ne le trouvant pas assez 
républicain, on l’avait surmonté d’un bonnet 
rouge. 

Les gens sensés, et avec eux le général, 
trouvaient ce supplément révolutionnaire in¬ 
convenant ou, pour le moins, superflu; les 
enragés en auraient plutôt mis un second 
que de laisser abattre le premier. De là, 
émeute, cris, tapage. Le général descendit 
une seconde fois sur la place, et, après de 
longues luttes oratoires, le bonnet fut enlevé 
par un marin. Ces dernières scènes nous 
furent racontées; car nous n’étions plus à 
Alger quand elles eurent lieu, notre batail¬ 
lon avait été dirigé sur Aumale» 

Les chefs-lieux des deux autres provinces 
ne voulurent pas rester en arrière de la mé¬ 
tropole, et il s’y trouva, comme à Alger, une 
minorité turbulente qui imposa à la masse 
des honnêtes gens, ainsi que cela arrive par-’ 
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tout, ceux qui n’ont rien à perdre ne crai¬ 
gnant pas de compromettre leur position ou 
leurs propriétés, et ceux qui possèdent s’efior- 
çant de conserver, à force de concessions, ce 
qu’ils feraient mieux de défendre bravement. 

m 

A Oran, ce ne fut, je crois, qu’une comé¬ 
die; mais à Bone, les choses eurent un ca¬ 
ractère dramatique. 

Une manifestation fut faite pour déposer 
le sous-directeur. Il y eut d'abord faiblesse 
de la part de l'autorité; puis, lorsque le gou¬ 
vernement de Paris eut le temps de jeter un 

coup d’œil au delà de la Méditerranée et de 
s’occuper de l’Algérie, un certain nombre de 

meneurs furent expulsés pour quinze ans. 
Mais, avant ces rigueurs salutaires, la ville 
de Bone avait eu à souffrir la pression d’une 
bande de vauriens, à la tête desquels se trou¬ 
vait un maçon, Corse d’origine. Quand cette 
troupe parcourait en hurlant les rues de la 
ville, toutes les boutiques se fermaient; les 
citoyens paisibles n’osaient pas sortir de chez 
eux. 

Naturellement, la garde nationale était or¬ 
ganisée et faisait le service de la ville. Cela 
contrariait, il est vrai, les bons employés, les 
commerçants et les colons sérieux, forcés 
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d’abandonner leurs intérêts et leurs travaux 
pour aller jouer aux soldats; mais la partie 
véreuse de la population en était enchantée ; 
elle trouvait dans ce service une occasion de 
fainéanter toute la journée et de ripailler 

toute la nuit. 

■ 

Or, il advint qu’un soirl’escadron de cava¬ 
lerie de la milice étant de garde, quelques 
jeunes gens qui en faisaient partie se mirent 
à voir d’un mauvais œil un superbe bonnet 
rouge placé sur le sommet d’un peuplier tra¬ 
vesti en arbre de la liberté, et résolurent de 
l enlever. Mais, comme aucun d’eux n’était 
ni acrobate ni marin, et que l’ascension à 
l’arbre leur paraissait dangereuse, ils prirent 
le singulier parti de l’abattre en le sciant par 

le pied : le restant de leur besogne devait aller 

ensuite de lui-même. 

Tout fut fait comme ils l’avaient projeté. 

Le lendemain, grand émoi dans la ville : 
les enragés voient dans la chute, de l’arbre la 
chute de la République; les timorés se ren¬ 
ferment dans leur coquille; et, tandis que ces 

■i 

derniers n’osent mêmepas donner un conseil 
do sagesse, les forcenés, au lieu de laisser 
aux magistrats le soin de punir ce délit, se 
décident à se faire justice eux-mêmes à leur 

n 18 * 
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façon* En effet, deux ou trois jours après, un 
jeune homme nommé Badenco, qui avait 
figuré dans cette sotte affaire de l'arbre, se 
promenait sur la place, lorsqu'un individu 
s’approche de lui et lui tiré un coup de pisto¬ 
let à bout portant. Soit que la main de Tas- 
sassin fût mal assurée, soit qu'à la vue du 
pistolet Badenco fît un mouvement, la balle 
siffla à ses oreilles sans l'atteindre. 

On voit que ces messieurs n’y allaient pas 
de main morte, et qu’il ne fallut rien moins 
que rintervention de la Providence pour que 

la place de Bone ne fût pas ensanglantée par 
un assassinat. 

Après cela vinrent les élections pour la 
Constituante, et elles ne furent pas l’épisode 
le moins burlesque de cette époque. Pourtrois 
députés à élire, cent candidats se présentèrent. 
L'Algérie était inondée de professions de foi 
de gens dont beaucoup n’avaient ni foi ni loi. 

Tous les soirs ces braves candidats allaient 
au club, où le peuple souverain les mettait à 
la sellette et leur faisait subir un interroga¬ 
toire, dont la fin était une explosion de huées 
et quelquefois même de coups de poing et de 
projéctiles ramassés au coin des rues. Il y 
Hvait dans cette Quantité do candidats une 
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demi-douzaine d’hommes sérieux et capables ; 
tout le reste était pitoyable. 

* 

Mais laissons tous ces pêcheurs en eau 
trouble se démener dans la bagarre révolu- 
tionnaire, laissons le pouvoir central à Paris 
subir répreuve de lui-même et flotter entre 
le bien et le mal jusqu’à ce qu’une main vi¬ 
goureuse s’empare de lui. Revenons aux 

camps, d’où nous ne serions pas sorti si 

* 1 

nous n’avions pas tenu à dire comment Tar- 

* 

mée sut garder, dans ces circonstances, la 
dignité qui lui convient. 

Tant d’inquiétude et d’incertitude dans le 
gouvernement général, tant de troubles dans 
nos villes principales ne pouvaient échapper 
à l’attention des Arabes. Ils s’imaginèrent que 
puisque nous ne savions plus nous gouverner 
nous-mêmes, nous ôtions incapables de leur 

donner des lois. 

Il était difficile de faire comprendre â des 
gens habitués à un pouvoir unique et fort, 
qu’il leur était possible d’avoir pour chefs de 
la France une douzaine de personnes ayant 
toutes des goûts et des intérêts personnels. Il 
en résulta que des troubles sérieux se mani¬ 
festèrent chez les indigènes, notamment au 
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sud de Médéah et dans la Kabylie. Mais l’or- 

% 

mée, qui n’avait pas â se mêler des aflaires 
des clubs et de la rue, se montra sur tous les 
points menacés, prête à y maintenir l’autorité 
de la France. 

Le général Marey s’établit chez les Oued- 
Naïls ; le général Pélissier, nommé au com¬ 
mandement d’Oran, chez les Beni-Ouragh, 
auxquels il avait fait sentir si souvent la pe¬ 
santeur de ses coups. Le colonel Mac-Mahon 

« 

maintint le calme sur notre irontière ouest et 
dans les autres parties de la subdivision de 

Tlemcen, pendant que son digne émule, le 
colonel Canrobert,commandant supérieur de 
Bathna, faisait des courses heureuses dans 
l’Aurès et forçait l’ex-bey Achmed à se sou¬ 
mettre. 

* * 

Cet événement important eut lieu dans la 
journée du 3 juin. 

Réduit depuis longtemps à un état voisin 
de la misère, abandonné par le plus grand 

nombre de ses partisans dont il ne pouvait 
plus payer les services,l’ex-bey n’étaitparvenu 
à se maintenir dansson insoumission que par 
les secours en vivres et en argent qui lui 
étaient régulièrement fournis par quelques 
lialiitants de Constantinc rêvant son retour. 
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L-arrestation de six principaux de ses amîs^ 
dans cette ville vint lui prouver que la surveil¬ 
lance de l’autorité française ne lui laisserait 
pas la plus légère ressource et qu’il ne fallait 
plus désormais songer à changer son humble 
habitation de Kebaïche contre le palais de. 
Constantine. 

Cerné par les troupes du colonel Canrobert 

■ 

et par les goums du commandant Saint-Ger-, 
main, il envoya d’abord une proposition de 
soumission avec la seule condition que les 
chefs arabes resteraient étrangers à cette né¬ 
gociation, et qu’aucun d’eux ne servirait d’in¬ 
termédiaire entre lui et l’autorité française.* 
En tin, après quelques pourparlers, sa sou¬ 
mission fut décidée; et l’endroit où elle devait 
avoir lieu, désigné. Achmed-Bey se trouva le 
premier au rendez-vous, et le commandant 
Saint-Germain étant arrivé avant le colonel^ 
Canrobert, ce fut à lui qne l’ex-bey se rendit.; 
Quelques temps après, M. de Saint-Germain 
lit la remise de son prisonnier à son comman¬ 
dant supérieur, qui l’envoya à Constantine. Dq 
cette ville,Achmed fut dirigésur Alger,etalla, 

jecrois, finir sa vie dansune petite ville d’Italie, 

où il avait demandé l’autorisation de se fixer. 
On peut considérer la soumission de Tex- 
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bey Achmed comme un événement des plus 
heureux pour la colonie. Quelque précaire que 
fût sa position, il pouvait servir longtemps 
encore de drapeau â nos ennemis. Avec lui 
disparaissait Tesprit d'agitation qui régnait 
dans ces vastes contrées, et tout rentrait dans 
un calme momentané. 

Lejourmême où Tex-bey Achmed se rendait 
au coloriél Canrobert, le général Changarnier 
rentraitenFrance.il avait succédé, le 11 mai, 
au général Cavaignac, et il était remplacé 
temporairement par le généralMarey. Enfin, 

le 17 septembre, le général Charron était 
nommé gouverneur général. 

Ainsi, dans l’espace de sept mois, nous 
avions eu cinq gouverneurs généraux, en y 
comprenant le duc d’Aumale, Et Ton s’éton- 

J 

naît que les affaires de la colonie ne prospé¬ 
rassent pas. Heureusement que l’esprit mili¬ 
taire n’eut pas à souffrir de tous ces 
changements et que, sans s’occuper du nom 
du chef suprême de l’Algérie, nos généraux 
et chefs de colonnes réprimaient toutes les 
tentatives d’insurrection. 

Dans la province de Tlemcen, le général 
MaC'Mahon exécuta une razzia sur les Ha- 
myans-Garabas, placés sur les deux chotts 
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(Chôrgui et Gharbi)* Il partit de Sebdou avec 
sa colonne, tandis que notre aga, Caddour, 
s avançait de Dayah à la tôte de ses gounis* 
Les Hamyans, pris ainsi entre les deux corps 
de troupes ne pouvaient s'échapper que diffi¬ 
cilement; aussi ropération, combinée avec 
intelligence et exécutée avec vigueur, eut-ella 
un plein résultat. 

Disons, néanmoins, que nos troupes eurent 
beaucoup à souffrir dans cette course. La 
saison était déjà avancée, et,pourajouter àla 
chaleur de l’époque, le siroco s^éleva avec une 
grande violence, soulevant des nuages de 
poussière impalpable et brûlante. Le soleil 
était obscurci et n'offrait plus qu’un disque 

rouge de feu. Quelque empressement que Ton 

mît à se rapprocher du Goor, les souffrances 
des hommes étaient telles que la marche s’en 

trouvait considérablement ralentie; l’ambu- 

« 

lance était encombrée, et les malades man¬ 
quaient d’eau; car, si le colonel avait pris 
toutes ses précautions pour une expédition 
ordinaire, il n’avait pu prévoir que le siroco 
les rendrait insuffisantes. Les chevaux eux- 
mêmes éprouvaient les tourments delà soif, 
et plus de vingt tombèrent raide morts. 

Enfin on atteignit lo Goor, et l’armée put 


h. 
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*1 

respirer près de ses sources et des grands 
bois qui marquent d’une manière si heureuse 
la limite entre cette contrée et le Tell. A peine 
rentré à Tlemcen, le général Mac-Mahon en 
repartit pour aller chez les Beni-Snouss, tribu 
turbulente dont les habitations, perchées dans 
les creux de rochers dominant de profonds 
ravins, semblaient défier nos armes. Mais ni 
la résistance opiniâtre des habitants, ni les 

difficultés de leurs montagnes, ne purent 

■ 

sauver les Beni-Snouss du châtiment qui leur 
était réservé. 

Du côté de Milianah, le général Camou eut 
à sévir contre le Béni Zoug-Zoug et contre 
les Beni-Menad, qui s’étaient révoltés. Après 
avoir fait rentrer les premiers dans le devoir, 
il alla s’établir au centre du pays des Béni- 

J • 

Menad, qui demandèrent TAman après quel¬ 
ques légères escarmouches. Ces diverses 
tribus étaient soulevées par des fanatiques, 
qui ne tardèrent pas à être tous pris. On les 
conduisit quelque temps à la suite de la co¬ 
lonne; mais,comme,iis cherchaient 

4 

à s’évader, ils furent successivement fusillés 
par les spahis chargés de leur garde. 

Le colonel Carbucia, qui commandait la 
cercle d’Aumale, voulut, lui aussi, avoir 


SOUVENIRS d’un VIEUX ZOUAVE 325 

expédition, et il l’exécuta â sa façon, c’est-â- 
dire sans Tassentiment du gouverneur et avec 
une témérité qui pouvait avoir les suites les 
plus funestes. Le 12 septembre, ilsortitd’Au- 
male à 2 heures de raprés-midi, à la tête de 
notre bataillon de zouaves, d’un autre du 51® 
et d’un escadron de spahis. 

Il se dirigea au nord; puis, quand la nuit 
fut venue, il nous fit tourner à l’est. Après 
avoir suivi quelque temps des chemins atro¬ 
ces, nous tombâmes dans le lit de je ne sais 
quel torrent, que nous suivîmes jusqu’au jour. 
A ce moment nous étions au pied du Djurju- 
rah. Redoublant de vitesse, le colonel tourna 
une pointe de cette montagne, et à l’entrée 
d’une vallée que j’ai su depuis être celle de 
Bordj Boghni, il fit prendre le trot à l’esca¬ 
dron des spahis, pendant que nous avancions 
tantôt au pas redoublé, tantôt au pas gymnas¬ 
tique, laissant ainsi les trois quarts de nosj 
compagnies en arriére. Arrivés sur une pe-j 
tlte hauteur, nous entendîmes quelques coups 
de fusil et nous vîmes bientôt revenir nos' 
spahis avec un butin qui valut bien cinquante 
francs. Ils avaient rasé un misérable douar 
kabyle et s’en retournaient au plus vite. A 
peine nous avaient-ils ralliés, que nous reve- 

« 19 ‘ 
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nions tous ensemble sur nos pas, pour ne 
nous arrêter, qu'au delà de Djurjurah, on 
pays ami. Nous venions de faire un coup de 

main de maraudeurs, et nous nous sauvions 

«■ 

bien vite, avant que les Kabyles.ne se fussent 
réunis pour nous assommer. Le lendemain, 
nous campions dans la plaine et nous voyions 
venir au-devant de nous tous les goums des 
kalifats, envoyés parle gouverneur général, 
moins pour nous aider, que pour recueillir 

les débris de notre colonne, que Ton croyait 

% 

détruite. 


Le gouverneur blâma sévèrement le colo¬ 
nel Carbucia d'une.escapade que rien ne jus¬ 
tifiait, et nous-môrncs nous lui reprochions 
de nous avoir fait faire 3G heures de marche 



■ 


¥ 


Il n’en était pas ainsi dans la province do 

Constantine, où le général Herbillon, agissan 

♦ 

- à l’entrée du Zouagha, avait avec les chefs de 

ê 

ces pays des engagements très-brillants, qui 
■ amenèrent leur soumission, 

* * A 

Ces mouvements de l'est ou de l’ouest 
étaient provoqués par des agitateurs qui se 
montraient sur tous les points à la fois et 
qu’il fallait se hâter de combattre et de chas- 
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ser, si on ne voulait pas voir se renouveler 
l’histoire de Bou—Maza. 

Le principal lieutenant de ce dernier, Mu- 
ley Mohamed, après s'être sêparéde son chef 
et avoir agi pour son propre compte, s'éfait 
rendu, le 3 octobre, au commandant d'Aii- 
niale. Mais, pour un prédicateur qui se sou¬ 
mettait ou qui se faisait tuer, il en surgissait 
dix nouveaux. Dans chaque pays, et à tout 
instant, on voyait apparaître un maître de 
Vheure^ sans que cependant aucun d'entre 
eux eût les signes qui doivent le faire con¬ 
naître. Enfin, on 1 annonça dans Touest, et 
voici dans quels termes sa venue fut racon¬ 
tée. 

« Moul-Saa s'estprôsentêdanslavalléedu 
» Cheli(f,â la tête de troupes nombreuses 

» cun indigène ne doute de ce fait, bien que 

personne nelepuisse affirmer comme témoin 
i) oculaire). Moul-Saa avait une petite boîte 
» sous le bras; il la ouverte, et il en est sorti 
» une magnifique jument, fille d'El-Borach, 
e la célèbre monture du prophète. 

j> En trois bonds, elle atteint le bout du 
» monde; mais Moul-Saa, sans lui laisser le 
» temps de mettre en usage cette prodigieuse 
P c^èviiéf la saisit aux crins et monte des- 
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» sus. Là il a ouvert une autre boîte contenue 
« dans la première; il en est sorti une superbe 
» jeune fille, couverte deperleset de diamants, 

» la fille du sultan des Français, qui Ta donnée 
» en mariage à Moul-Saa. 

» Cetteprincesse jette sans cesse au peuple 
» qui se presse sur ses pas, les joyaux dont 
» ses vêtements sont parsemés, et soudain il en 
» vient d’autres à la place de ceux distribués. 

» Ce n’est pas tout : Moul-Saa n’est qu’un 
» simple précurseur de Guonabardi-el- 
» Kébir. » 

Ainsi, en 1846, à Tlemcen, un fanatique se 
dit Jésus ressuscité, et en 1848, dans le Che- 

f ' 

liff, un autre illuminé s’annonce comme le 
précurseur de Bonaparte le Grand. N’est-on 
pas surpris de voir ce peuple arabe, si ignorant 
de toutes ces choses, connaître ces deux 
noms comme étant, l’un ce qui y a de plus 
saint et l’autre ce qu’il y a de plus grand ? 
Qu’ils n’ignorent pas celuide Jésus, cela se 
comprend, puisque le Coran le leur enseigne; 
mais celui de Bonaparte, qui peut le leur 
avoir appris? Il faut nécessairement que cette ‘ 
immense renommée leur soit venue de 
l’Egypte. Disons, pour terminer cette année 
de 1848, que le 26 octobre, arriva à Arzewl<3 
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premier convoi des colonsenvoyésen Afrique 
par TAssemblée législative; mais abstenons- 
nous de toute réflexion à ce sujet, la politique 
n'étant ni dans nos goûts ni dans le plan de ce 






CHAPITRE XIV 


. 1849 


Le général Blang^ini dans le Djurjurah. — Le 
colonel Canrobert aux Beni-Melikeuch ; 
tataquc d’El-Azouch. — M. Scroka à Zaatcha* 
— Combat de Sériana. — Mort du comte Saint- 
Germain. — Siège de Zaatcha.' 


Les pertes qu'avaient subies les Hamyans ns 
lesavaientpas encore assez instruits de leurs 
véritables intérêts pour que de nouveaux agi¬ 
tateurs n’eussent pas le pouvoir de lesexciter 
à la révolte. Nous les voyons, en effet, au 
commencement de 1849, se soulever à la voix 


d’un marabout et reprendre les armes. 
M. le général Pélissier mit aussitôt ses troupes 
en mouvement; mais tous les Hamyans, tant 
Gharabas queChéraguas, quittèrent leurs po¬ 
sitions à l’approche de nos colonnes et se 

réfugièrent dans le Maroc. Le général poussa 

plus tard jusqu’aux oasis qui, malgré la visita 
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de M, Cavaigiiac en 1847, continuaient à nous 
être hostiles, offrant des secours et un reiuge 
assuré à nos ennemis. U eut surtout à sévir 
contre Tiout,qui, déjàen 1847, avait assassiné 
quelques hommes de notre colonne, et qui, 
depuis lors, avait commis d’autres méfaits. La 
ksar et ses jardins furent saccagés, et ce châ¬ 
timent inspira une terreur salutaire aux au¬ 
tres oasis. 

■ Dans ce même temps, le général Bosquet 
guerroyait dans le Dahara, toujours en ré¬ 
volte, malgré les pardons sans nombre qui 
lui avaient été accordés. 

La division d'Alger, qui semblait être à 
l'abri de ces sortes d'orages, eu éprouva ce¬ 
pendant les effets. Les Beni-Sélimchassèrent 
leur caïd et refusèrent la Zukat. Le colonel 
Daumas marcha contre eux le 18 avril, avec 
les troupes de Blidah, et les réduisit ârobéis- 
sance autant par la rapidité et la vigueur de 
ses mouvements que parla profonde connais¬ 
sance qu'il avait des mœurs et des passions 
arabes. 

Un mois après, le général Blangini reçut 
la mission de se porter chez les Guechtoula, 

qui habitent les contre-forts du Djurjurah. Il 

* 

parût en conséquence deB)idah,dont il avait 
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le commandement, et, prenant enpassantles 
troupes de la garnison d’Aumale, il campa 
le 18 mai sur TOued-Jemmaa, et, le 19, à 
Bordj-Boglini. Une heure avant d’arriver au 
bivouac, nous tûmes brusquement attaqués 
sur notre flanc droit dans le défilé de Sidi- 
Rhaman par les Guechtoula et les contin¬ 
gents venus à leur secours. Quelques batail¬ 
lons leur firent face, et, après un combat 

assez vii, les refoulèrentdans leurs montagnes. 

» 

Notre bivouac était à peine établi, que les Ka¬ 
byles revinrent à la charge. Le colonel Can- 

■P 

rober.t mt chargé de les repousser, à la tètede 
nos bataillons; mais, n’étant pas autorisé à 
dépasser la crête des collines qui dominaient 
notre bivouac pour chasser l’ennemi et le re¬ 
jeter au loin, il dut sé borner à le contenir 
de l’autre côté d’un grand ravin. La fusillade 
menaçait de durer fort longtemps, lorsque 

le général arriva lui-même sur le lieu du com¬ 
bat, à la tête d’un autre bataillon et d’une 
section d’artillerie. Les Guechtoula furent 
reroulés au loin, et la nuit fut tranquille. 

Le général, résolu à châtier les Kabyles 
et à ruiner les villages, changea de camp le 
lendemain 20 mai, et lut s’établir un peu en 
arrière de Bordj-Boghni, dans une position 



V 
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plus militaire. Il était évident que les Kabyles, 
prenant notre mouvement pour une retraite, 
endraicnt en nombre considérable assaillir 
notre arriôre-garde et notre gauche, pendant 
que nous serions engagés dans le défilé. 
Aussi le général fit-il marcher les bagages et 

une partie des roapes dans le fond delà val- 

» 

lée, tandis q lo 'jaatro bataillons sans sac, un 
escadron do cavalerie et une section d'artil¬ 
lerie do montagne suivaient le flanc du coteau 
en se tenant à quelques mètres au-dessous de 
la crête sur laquelle nous avions combattu la 
veille. 

■1 

Les prévisions du général se réalisèrent de 
[>oiut en point : les Kabyles, descendant en 
grandes masses des montagnes où ils se te¬ 
naient en observation, traversèrent le grand 
ravin qui les séparait de nous, ainsi que le 
t<u rent qui coule au fond, et gravirent la 
berge opposée, pour arriver sur la crête en 
arriére de laquelle nous nous tenions sans 
qu’ils pussent nous voir. 

A peine les premiers montraient-ils leurs 
têtes, que la charge retentissait et que le colo¬ 
nel Canrobert, le pistolet au poing, s’élançait 
sur eux, à la tête du 1*'' bataillon de zouaves, 
pendant que le commandant Espinasse, avec 
U 19. 
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,1c deuxième, prenait àdroîteetqueTesçadron 
de chasseurs chargeait à gauche le long du 
■chemin que nous venions de parcourir* 

Nous n'avions pas couru Tespace devingl- 
mètres, que nousétions au milieu des Arabes* 
Ceux-ci cherchèrent aussitôt à fuir; mais la 
chose ne leur était pas facile; quelques-uns se 
jetaient à plat ventre sous nos pieds, d'autres 
se couchaient dans le lit du torrent, d’autres 
se blottissaient dans les lauriers-roses qui le 

bordent ; ceux qui se trouvaient les moins 
avancés purent regagner la montagne, fou¬ 
droyés par notre artillerie et criblés de 
balles par les carabines de nos chasseurs à 
pied. 

La charge ne s’arrêta pas au fond du ravin; 
elle suivit les fuyards et atteignit en même 
temps qu’eux le plateau qui domine le pays. 
De \h nous nous répandîmes dans toutes les 
directions, brûlant les villages et les maisons 
qui s’offraient à nous. A la nuit, tout le monde 
avait rallié le camp* 

Le 21, le général, voulant profiter de la ter¬ 
reur inspirée aux Kabyles par le combat de la 
veille, forma une colonne composée de ba¬ 
taillons sans sac, d’artillerie do montagne, 
d’une partie de la cavalerie, et prit desdispo- 
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sitions pour compléter* 1-invasion du pays. 
La colonne était à peine en mouvement, que 
rOukil de la Zaouïa de Sidi-Abderrhaman, 

fameux par sa réputation de sainteté; vint 
demander T Aman au nom de latrilr\ Les 
hostilités cessèrent immédiatement, et tous 
les chefs et les principaux des Guechtoula sa 
rendirent à notre camp. 

Le général organisa le pays et lui infligea 
une forte amende; puis nous retournâmes â 
Delys, poury déposer nos blessés et y prendra 
des munitions. 

D’après des renseignements certains, nous 
avions eu à combattre 11,000Kabyles en armes 

de diverses tribus, et dans le seul combat 

■ 

du 20, nous leurs avions tué ou blessé 
150 hommes. Nos pertes furent d’une ving¬ 
taine d’hommes hors decombat. De ce nombre 
se trouvait un sous-lieutenant nommé Ber¬ 
nard. Il avait reçu une balle à travers le bras 
et crut sa blessure légère. L’aide-major du 
régiment, M. Ranquet, qui avait mis le pre¬ 
mier appareil, le confirma clans cette opi¬ 
nion, sans s’apercevoir rpie l’artère était 
coupée. Le résultat de cette erreur fut que la 
brave Bernard mourut le lendcrnaîn de s-on 
rrrivée âDelys. 
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m 

Après avoir refait nos vivres et noS'muni¬ 
tions, nous reprîmes la route delamontagne,.. 

m 

renforcés de doux ou trois compagnies du 
bataillon d’Afrique, destinées à combler les 
vides que les combats^ les maladies et les fa¬ 
tigues avaient faits dans nos rangs. Après 
avoir remonté la Sebaou pendant une jour¬ 
née, le général s’arrêta en lace du fort de ce 

•I 

nom. Les Plissas, que nous devions visiter, 
n’avaient pas payé d’impôt depuis deux ans; 
plusieurs fractions vinrent les acquitter au 

ifr 

camp ; mais une d’entre elles, les Oustani, 

s’y refusèrent, et, se mettant sous les armes, 
se retranchèrent sur le pic de Si-Ali-Bou- 
Nal. 

Le 2 juin au matin, nous escaladâmes ces 
rochers abrupts, qui lurent enlevés avec la 
seule perte de 4 hommes blessés, tandis que 
l’ennemi, atteint par nos obus, avait beaucoup 
de monde hors de combat. 

Immédiatement après commença la des> 
^ruction des villages et des jardins. Elle fut 
menée avec tant d’ardeur, que les Oustani 
s’empressèrent de venir payer leur ar¬ 
riéré, pour ne pas être complètement rui¬ 
nés. 

Le général ramena ensuite ses troupes â 
Aumale et rentra lui-même à Blidah, 
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^ m 

Quittons un instant le Djurjurah, où nous 

* ■- r * 

reviendrons bientôt, pour suivre, d’après les 
dates, les’événements delaprovîncéde’Côns- 

*1 - 4 % * - *» 

lantine. 

Un nouveau chérif, Ahmed-beh-Jatriina, 
prêche la guerre sainte dans les montagnes 
de Collo et du cercle de Philippeville; il pro¬ 
met de conduire les fidèles à la conquête de 
Constantine; les murs tomberont à sa voix 
et les armes des chrétiens seront impuis¬ 
santes entre leurs mains. Le 29 avril, avec 
1,200 Kabyles, il fond sur le caïd Saouli, qui 
est abandonné par son goum terrifié et forcé 
de se réfugier dans le camp d*El-Aropch avec 
une cinquantaine des siens. La petite garni¬ 
son, souslesordresdu capitaine adjudant-ma¬ 
jor d’Aubernon, du 8® de ligne, etlamilice, se 
mettent bravement à la défense ; les gens du 
chérif, accueillis par une vive fusillade, 
perdent de suite une vingtaine des leurs, et, 
ne voyant pas s’écrouler les murailles, 
tournent promptement le dos. La pluie qui 
tombe à torrents empêche de pour¬ 
suivre les fuyards, auxquels on ne peut faire 
que sept prisonniers. 

Dans le courant de mai, une grande expé¬ 
dition fut dirigée contre la Kabylie; trois co- 
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tonnes y concoururent : une, sous les ordres 
du général Herbillon, partit de Constantine, 
forte de 4,000hommes, dont 3,200ïantassiijs; 
laseconde,coramandéeparle général de gal¬ 
les, était lournie par la division de Séti., et la 
troisième, composée de la division d’Alger, 
sous les ordres de M, Saint-Arnaud, avait 
Bougie pour base de ses opérations. 

Les trois colonnes devaient manœuvrer 
chacune suivant les circonstances et lès lieux, 

et converger vers un môme point, qui était le 
milieu de Beni-Soliman. 

Nous éprouvâmes d’assez fortes pertes, sans 
grands résultats politiques; le 21 mai, il y 
eut un engagement trés-vii, dans lequel cinq 

officiers lurent tués; le lendemain, les 

* ^ 

Kabyles attaquèrent l’arrière-garde, avec 
tant d’acharnement qu’ils la mirent en 
danger. 

Les 28 mai, 1*** et 2 juin furent encore 
marqués par des combats excessivement sé¬ 
rieux, et ce ne fut qu’aprés la réunion des 
trois colonnes, que les Kabyles demandèrent 
l’Aman, qu’on fut heureux de leur accorder, 
.et dont ils ne voulaient que pour se débar¬ 
rasser de nous. Le 8 juin, les trois généraux 
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réparèrent pour retourner à leur point de 
départ. 

«- 

Revenons maintenant vers le centre de nos 
possessions et arrêtons-nous auDjurjurah* 
où vont avoir lieu des luttes opiniâtre^, 
entre les soldats les mieux aguerris et 
les Kabyles les plus belliqueux de l’Al¬ 
gérie. 

La tribu de Beni-Yala ayant pris une atti¬ 
tude hostile, le colonel Canrobert marche 
contre elle à la tête des troupes d’Aumale. 
Il devait agir dans la partie la plus sauvage 
du Djujurah; il lui fallait, pour réussir, une 
promptitude et une vigueur particulières : 
ses mouvements furent combinés et exécutés 
de telle sorte, qu’il enleva successivement et 
livra aux flammes, malgré une vive résis¬ 
tance qui nous coûtaune trentaine d’hommes, 
les petites villes de Sameur et d'AdJila, 
ainsi que le orros village cVAtubouck, situé 
dans la partie 9 plus escarpée du Djurju- 
rah. 

Les Beni-Yala, surpris parla rapidité de 
l’opération,n’avaicntpu appeler à leursecours 
qu’une faible partie des Zouaouas, leurs for¬ 
midables voisins; ils avaient travaillé jour et 
nuit à des retranchements en pierres sèches, 
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qui barraient ou dominaient tous les sentiers, 
et ils les avaient énergiquement défendus. 

A la fin de la journée, ils ôtaient tellement 
démoralisés de voir que les obstacles n’avaient 
pu nous arrêter, et que nous leur avions tué 
leurs principaux guerriers, incendié leurs 
villages réputés inaccessibles, qu’ils nous 
laissèrent regagner sans un seul coup de fu¬ 
sil notre camp à Kef-Radjel. 

De là, le colonel alla camper au delà du 
pic d’Akbou; il eut une conférence avec un 
marabout très-influent et dévoué à notre cause. 

Ce marabout réussit à persuader à plusieurs 

tribus de se soumettre; mais une d’entre elles, 

« 

celle des Beni-Melikeuch, après avoir tait 
des promesses au colonel, se déclara pour la 
guerre. Ce qui avait tant enhardi ces Kabyles, 
c’était l’arrivée desZouaouas, conduits par le 
fameux Si-Djoudi, notre ennemi acharné, que 
nous étions sûrs de trouver partout où nous 
avions à combattre, et qui dirigeait les Gue- 
chtoula dans les journées des 19,20et21 mai, 
Sidi-Djoudi écrivit une lettre insolente au co¬ 
lonel, dans laquelle il lui disait qu’il avait pris 
les Beni-Meli keuch sous sa protection et le 
sommait de rétrograder. 

C’était plus qu’il n’en fallait pour que 
M, Canrobert l’attaquât immédiatement. 
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Le 12 juillet, à 2 heures et demie du matin, 
à la faveur d’un magnifique clair de lune, la 
colonne gravit la montagne des Beni-Meli- 
keuch. Cette lois, les Zouaouas étaient en 
forces, et les préparatifs plus complets qu'à 
Semeur. Malgré cela, le résultatfut le même; 

les retranchements lurent escaladés à la pointe 
du jour, et les villages enlevés et livrés aux 
flammes. Ce fut un combat terrible : le gros 
des Zouaouas se trouvaitdevant notre droite, 
formée par le 3® bataillon de zouaves. Ces 
premiers, pour soutenir leur réputation de 
bravoure, nous attaquèrent à plusieurs re¬ 
prises avec une grande impétuosité ; mais 
notre bataillon les attendait de pied ferme, 
pour les cribler de balles, ou bien s’élançait 
à leur rencontre à la baïonnette, et il s’en¬ 
gageait alors des combats corps à corps, où, 
n’ayant pas le temps de recharger son fusil, 
on se battait à coups de yatagan, de crosse 
de fusil et même à coups de pierres. 

Deux fois, un gros village fut pris et repris; 
tous les efforts des combattants finirent par 
se porter sur ce point; mais, malgré la supé¬ 
riorité de leur nombre, les Zouaouas durent 
nous l’abandonner définitivement. 

Nos pertes dans cette journée furent de 
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11 tués et 41 blessés, et sur ce nombre, 8 morts 
31 blessés appartenaient au 3® bataillon de 
zouaves commandé par M. de Lavarande, 
lué depuis à Sébastopol. A Semeur, le 12, oh 
perdit un sous-lieutenant, M. Aulîon, tué 
d’un coup de feu. 

Après ôette rude journée, Si-Dioudi rega¬ 
gna ses montagnes avec lesZouaouas, aban¬ 
donnant à leur sort les Beni-Melikeuch, qui 
s’empressèrent de demander l’Aman. 

On traita alors cette expédition d’heureuse 
témérité, et aujourd’hui encore on a peine à 

concevoir qu’on soit allé avec trois ou quatre 
petits, bataillons attaquer les positions les 
plus difficiles et les mieux défendues de la 
Kabylie. Il ne fallut rien moins que la vigueur 
.et l’habitude de la guerre que possédait le co¬ 
lonel Canrobert pour nous empêcher d’avoir 
un échec qui eût été une véritable calamité. 
Tant d’audace de notre part dut terrifier les 
Kabyles et leur prouver que ni leurs mon¬ 
tagnes, ni leur nombre, ni leur bravoure ne 
pouvaient les préserver de nos coups. 

Mais le régiment de zouaves devait bientôt 

quitter Aumale pour suivre son digne colo- 

« 

nel au sud de la province deConstantine, oû 
l’attendaient desdangers, des fatigues etune 
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épidémie qui devaient mettre sa fermeté à dô 
rudes épreuves. Une oasis jusqu'alors incon¬ 
nue allait devenir célèbre par un longsiégo, 

où racharnementde ses habitants devait éga¬ 
ler la bravoure de nos troupes. 

» 

Dans les derniers jours du mois de mai de 
cette année 1849, un officier du bureau arabe, 
M. Séroka, étant en tournée dans le Ziban, 
apprit qu'un certain Bouzian, habitant de la 
BourgadedeZaatcha,se donnait comme ayant 
vu en rêve le prophète et attirait par une gé¬ 
néreuse hospitalité nombre d'habitants des 

■ 

villages voisins, auxquels il prédisait la fin 
prochainedu régne des intidéles. Ce Bouzian, 
Tun des plus riches habitants de Toasis, 
avait, quelques années ^ avant, été nommé 
cheik de son village par le kalifat d'Abd-el- 
Kader, El-Berkani. Ses fonctions n'avaient 
pas duré longtemps et n’avaient pas été plus 
effectives que celles du kalifatj il était resté 
dans l'obscurité. M. Séroka crut bien faire 
de mettre un terme aux prédications de ce 
visionnaire. Il entre à Zaalcha avec quelques 
cavaliers, trouve Bouzian se promenant sur 
la place et lui donne l'ordre de le suivre. 
Celui-ci feint de lui obéir; mais il brise son 
chapelet et se met à en ramasser les grains. 
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M* Séroka le fait alors jeter sur un mulet et 
se dispose à renlever. Dans ce moment, une 
émeute générale éclate dans le village, on 
court aux armes et on ferme la porte. L’offi¬ 
cier et ses gens ont toutes les peines du monde 
àrenfoncer,pourrejoindre,àtraversdes coups 

de tusil, les gens de l’escorte, non sans cou- 

1 

rir de grands dangers et en perdant leurs 
montures. 




A cette époque, le colonel Carbuciase trou¬ 
vait avec une colonne dans le pays des Oueld— 


Sahnous, où il avait eu de véritables succès. 


Ayant été instruit des faits que je viens de 
raconter, il jugea nécessaire d’aller venger 
l’affront fait à M. Séroka et s’achemina vers 


l’oasis où se trouve Zaatcha. 

- Arrivé le 16 juillet dans l’oasis, il campa 
pendant la grande chaleur du jour sous les 
palmiers du village de Tenjat. La colonne ne 
tarda pas à voir ses avant-postes attaqués 
vivement par les gens de Lichana et de Zaat¬ 
cha. On eut l’explication de cette attaque par 
la nouvelle que le parti de la guerre avait 
prévalu, et que tous les fanatiques du pays 
s’étaient donné rendez-vous dans l’enceinte 
de Zaatcha. M. le colonel Carbucia ne crut 
pas devoir leur laisser plus de temps pour sa 
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réunir et résolut de pénétrer de vive force 
dans le village* 

Deux colonnes, de 450 hommes chacune, 
formées par le3® bataillons d’infanterie légère 
d’Atrique et le 2® bataillon du 2® étranger, 
après avoir dépassé sous une fusillade très- 
vive les jardins bordés de petits murs qui 
entourent le village, virent tous leurs efforts 
échouer devant une enceinte crénelée que les 
obusiers de montagne étaient impuissants à 
ouvrir et dont ils étaient séparés, d’ailleurs, 
par un large fossé plein de deux mètres d’eau. 

Après deux heures de combat, la retraite 
se fit en bon ordre et ne fut pas suivie au 
delà de l’oasis. Ce combat, qui fit le plus 
.grand honneur à la vigueur des troupes qui 
le soutinrent, nous coûta 32 tués et 117 bles¬ 
sés, parmi lesquels un officier supérieur et 
cinq subalternes. 

Le colonel ramena ses troupes à Bathna. 
On comprend que depuis lors toute négocia¬ 
tion fut repoussée; l’échec du 17juilletacheva 
de faire un personnage de l’humble habitant 
de Zaatcha; la vérité sur sa mission ne fut 
plus douteuse . pour les fanatiques musul¬ 
mans. Il faudra bientôt faire marcher plusde 

7,000 hommes pour détruireleseffetsdesprô^ 
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dications d'un fou. Déjà Ton remarque plus 
de lenteur dans les contrées de l’Aurès à 
payerlesimpôts ; les populations sont en ar¬ 
mes, toutleZiban s’insurge, et nous ne pou¬ 
vons pas songer à agir avant l’automne dans 
ces contrées dépourvues d’eau pendant d’é¬ 
normes distances. 

Tandis que nous attendions ainsi le temps 
favorable, Taudace de Bouzian s’était exaltée 

au point de sortir de son oasis pour venir at¬ 
taquer nos postes. 

Depuis plus d’un mois, le commandant 

Saint'Germain était menacé soit d’une attaque 
de vive force, soit d’un blocus dans Biskara. 

é 

Le 17 septembre au matin, il lut prévenu 
que les chefs de l’Aurés, Bouzian de Zaatcha, 
Si-Moklar des Ould-Djellal et un autre cé¬ 
lèbre marabout, devaient se réunir et attaquer 
nos tribus en avant de Biskara. Il forma une 
colonne de tout ce qu’il avait de monde, au 
nombre de 300 fantassins et 120 chevaux, et 
marcha â l’ennemi. Parti de Biskara à midi, 
il était à 4 heures en présence des Arabes, 
prés de Sériana, 

Sans s’arrêter, il prend ses dispositions de 
combat, et dirige son infanterie sur le dra¬ 
peau qui indique la place du marabout. A la 


c 
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tète de sa cavalerie, il tourne le cninp par la 
gauche, charge dans le lit du torrent les 
nombreux fantassins et cavaliers qui sont 
venus à sa rencontre. C'est alors qu'un coup 
de fusil tiré à bout portant par un fantassin 
quMl perce de son sabre, étend le comman¬ 
dant Saint-Germain raide mort. La charge 
est reprise au moment ou notre infanterie 
traverse TOued et aborde au pas de course 
une troupe de cinq à six cents Kabyles, qni 
entourent le marabout. Les cavaliers arabes 
sont mis en fuite et abandonnent aux sabres 
de nos chasseurs et aux baïonnettes de nos 
fantassins ces malheureux Kabyles, dont plus 
de la moilié reçoivent la mort avant d’avoir 
pu regagner la montagne qui seule pouvait 
les sauver. 

Le marabout Si-Abdel-Ajidh, de peur d’être 
reconnu, se dépouille de ses vêtements, qui 
tombent entre nos mains, ainsi que ses tentes, 
ses bagages et tout son camp, dont le pillage 
est donné à nos alliés, tandis que la colonne 
retourne à Biskara. 

Le combat de Sériana améliora notre situa- 
lion; mais, quelque brillant qu’il fût, son éclat 
ne pouvait dissiper le nuage de tristesse dont 
la mort du commandant Saint-Germain avait 
couvert notre victoire. 
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Ce fut une perte sensible pour Tarniée que 
celle de cet officier supérieur qui, par ses 
qualités brillantes et solides avait méritéres- 
time de ses chefs et la confiance de ses sol¬ 
dats. Si la mort n’avait pas arrêté sa carrière 
àSeriana, M. de Saint-Germain serait placé 
aujourd’hui parmi nos officiers généraux les 
plus remarquables. 

Dés que le moment propice fut arrivé, le gé¬ 
néral Herbillon se dirigea de BathnasurZaat- 
cha, avec à peu près le double de forces 

qu'avait le colonel Carbucia lors de son entre¬ 
prise contre ce village. Mais il devait bientôt 

éprouver qu’il n’avait encore ni assez de trou¬ 
pes ni assez de matériel pour prendre cette 
bourgade. Disons tout de suite que le 1" ba¬ 
taillon de zouaves avait été dirigé d’Aumale 
sur Sétif, vers la mi-septembre, et qu’il ap¬ 
portait aveclui le choléra, cet ennemi bien plus 
terrible que les Arabes. C’était quelque chose 
d’admirable et de navrant que la marche de ce 
batai lion, marquant tous ses bivouacs et même 
ses haltes par les fosses des victimes de l’épi¬ 
démie. Les hommes se soignaient entre eux 
avec un dévouement dont les officiers leur 
donnaient l’exemple, opposant au fléau qui 
les décimait, le courage plein d’insouciance 
qui est le trait caractéristique de ces soldats,/ 
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C'est ainsi qu'ils arrivèrent à Zaatcha. Cette 
bourgadeestaumilieu]d’une torêt de palmiers, 
sous laquelle se trouve une autre lorêt d'o¬ 
liviers, figuiers, grenadiers, couvrant de leur 
ombrage une troisième couche de végétation 
à fleur de sol. Tout cela est coupé de canaux 
d'irrigation, parsemé de maisons en briques 
crues, qui semblent des monceaux de terre. 
Les jardins sont entourés de murailles en 
pisé; enfin, autour de Zaatcha, régne, comme 
nous Tavons dit, un large fossé plein d'eau. 

C'est dans cet inextricable labyrinthe 
qu'l! fallait se guider ; c'est cette formidable 
forteresse dont la nature a fait tous les irais, 
qu'il fallait emporter. 

Si nous ajoutons que ces obstacles naturels 
avaient été considérablement augmentés par 
un ennemi aguerri et préparé de longue date 
à guerre qui le menaçait, on comprendra 
que le général Herbillon dût cheminer avec 
lenteur. 

Les8,9 et 11 octobre, il fit des reconnaissan¬ 
ces et exécuta des travaux d'approche qui 
amenèrent des engagements sérieux, dans 
lesquels nous eûmes 3 officiers tués et 9 bles¬ 
sés, 29 sous-officiers et soldats tués et 
78 blessés. Le colonel Petit, du génie, était 
U 20 
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parmi les officiers tuôs. Le général, voyant 

« 

. qu’on ne po^uvait pas espérer d’enleverZaat- 

r 

chn, par un coup de main, résolut d’en ftiire 
[0 siège. II appela é lui le colonel Barrai, qui 
Ivint de Bonçada, tandis que le colonel Can- 
rohortpartaitd’Aumale àlatêfe de l,8001iom- 
mos des zouaves et du 5® batnillon do chas¬ 


seurs, et que le colonel Paumas s’avançait 

de Médvéah à la této de 1,100 fantassins et 

# 

cavaliers. Quant aux munitions, il les faisait 
venir de Bathna. 


' Avant rarrivéc de scs ranforts, le général 

■voulut tenter un assaut, et le 20 octobre, à 

6 heures du matin, les colonels Carbucia, à 

* ^ 

la brèche de gauche, et Duinontel, à la brèche 
de droite, tentèrent un effort des plus vigou¬ 
reux. Pendant deux lioures, nos colonnes 
restèrent exposées au feu d’un ennemi invi¬ 
sible, tandis qu’elles cherchaient un passage 
à travers les décombres. Nous dûmes enfin 


battre en retraite avec un grand nombre 
dOiommes hors de combat. 

Le 43® eut, à lui seul, un chef de bataillon 
et sept officiers subalternes tués ou blessés. 

Quelques jours après, û Dermech, legéné- 
ral fut encore repoussé etcontraintde rentrer 
dans son camp.* Les 30 et 31 du môme moiS; 
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il eut Jeux afluiresde cavalerie entre les oa¬ 
sis de Tülga et de Farfar, mais sans grand 
résultat pour nous. 

Entin, le 8 novembre, arrivèrentsucccessi- 

vement les colonnes Barrai et Canrobert. 
Cette dernière apportait le choléra. Depuis 
Aumale, elle avait perdu 100 hommes. En 
arrivant â l'oasis de Zaatcha, l’épidémie sé- 
-vissait encore et nous enlevait un de nos 
meilleurs officiers, le lieutenant Miaard. 

Le 10, deux pièces de 12 arrivèrent éga¬ 
lement au siège, sous rescorteduS® bataillon 
de chasseurs. 

Les 11 et 12 novembre, les assiégés tentè¬ 
rent de vives attaques, la première contre nos 

postes, la'deuxiéme contre un fourrage sorti 

* 

du camp. A la première, ils avaient réussi à 
renverser une partie de la gabioniiade ; mais, 
chargés vigoureusement à la baïonnette, 
ils durent rentrer dans leurs murs. A la 
seconde de leurs attaques, ils furent encore 
plus mal traités : car, s’étant trouvés en prise 
à nos charges de cavalerie, 60 des leurs res¬ 
tèrent morts sur la place. 

Le 16, le général retourna prés dé Toasis 
d’Ourtal, où Tennemi se tenait rassemblé. La 
défaite des Arabes fut complète ; 200 resté- 
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rent sur le terrain ; les tentes, les chameaux et 

lesmoutons par milliersleurfurent enlevés.De 

notre côté, nous avions 7 tués et 119 blessés. 

Les gens de Zaatcha, nous sachant en 
course du côté d'Ourtal, tentèrent une sortie, 
qui fut repoussée par les troupes restées au 
camp. 

■ Le 19, nous fûmes distraits de nos préoc¬ 
cupations par un arrêt qui révoquait le com¬ 
mandant Pierre Bonaparte de ses fonctions. 

■ Arrivé depuis trois mois comme chef de 
bataillon à la légion étrangère, il avait quitté 

son poste pour se rendre à Paris, sous le 
• prétexte qu'il était représentant du peuple. 
Les journaux Tayaut pris à partie, il donna 
pour sa défense la raison queje viens de dire. 
Arrivé à la Chambre, il fut interpellé et 
'répondit que la République était menacée, 
■qu'il se méfiait de d'entourage du président, 

I 

et fit entendre qu’il était venu pour sauver 
l’un et l’autre. Il écrivit en même temps au 
ministre une lettre où il se moquait de sa 

destitution. 

Cette histoire eut un triste retentissement en 

France etdans l’armée; ce qui surtout prêtaità 
nos commentaires, c’était un rapport du colo¬ 
nel CarbuciajdisantquelecommandantPiôrre 
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Boiiaparlo avait montre une grande bravoure 
durant le siege, qu'il avait reçu un pavé 
sur la poitrine, et qu'un jour qu’il était 
(dïargé do faire couper les palmiers, il avait 
tué deux Arabes. 


Mais la dernière lieure de Zaatcha allait 


sonner ; tant do travaux, tant de fatigiies, 
tant de sang répandu allaient recevoir leur 
juste récompense. 

Dans la nuit du 25 au 26 novembre, des 
prolonges et des charrettes furent jetées dans 

m 

le marais qui‘enloure le village et en face des 
brèches que le canon et la sape avaient faites 


à la muraille. Le 20, à 8 heures du matin, le 
marais et les brèches furent franchis par 
trois colonnes aux ordres des colonels 


Barrai, Canrobert et de Lourmel, tandis que 
le commandant Bourbaki complétait, par un 
cordon, rinvestissement encore inachevé. 

Les chefs des colonnes d’assaut semontré- 
rent/Jignes de leur grande réputation ; mais 
celui qui donna à son action le cachet le plus 
chevaleresque, ce fut le colonel Canrobert. 

« Mes amis, s’écria-t-il en s’adressant à ses 
» bataillons, souvenez-vous que, quoi qu’il 
» arrive, il faut que nous montions sur ces 
» murailles, et que si la retraite sonne, elle no 

U 80 . 


J) soîino pas pour les zouaves ! » Puis, naet- 
tant le sabre à la main, il en jette au loin le 
fourreau en disant : « Nous n’en avons pas 
» besoin aujourd’hui. » 

Si l’élan des troupes fut admirable, la 
résistance deZaatcha fut tout ce que promet¬ 
tait la défense meurtrière qui nous retenait 
depuis six semaines devant ses murs. En 
moins d’une heure, toutefois, les rues et les 
terrasses étaient entièrement occupées; mais 
là ne se bornait pas la rude tâche de la prise 
complète de ce redoutable village ; il fallut 
faire le siège de chaque maison où s’était 

retranché l’ennemi désespéré que Ton pour¬ 
suivait. Beaucoup de ces maisons ne furent 
enlevées qu’en les faisant sauter avec leurs 


Ces combats partiels nous coûtèrent pres- 
'|ue autant de monde que l’assaut. Quatre 
heures après la prise de la ville, des coups de 


feu sortaient de dessous 


les décombres. 



« 


Djebel Mas^uiid, et iioa gouins, appuyés par 
notre cavalerie, rcfeuiaieiit les gens doToIga. 
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Pas un des fanatiques compagnons de 
Bouzian ne demanda quartier; tous, jusqu’au 
dernier, se firent tuer les armes à la main. 

Plus deSOO cadavres jonchaient le sol, témoi¬ 
gnant assez de Tacharnement de la dernière 
lutte dont Zaatcha venait d’être le théâtre. 

Bouzian, ses deux fils et le chérifî Si 
Moussa, agitateur du sud deMédéah, qui, 
depuis quelques jours, s’étaient jetés dans la 
place, poursuivis de maison en maison par le 
2® bataillon de zouaves, que guidait son intré¬ 
pide chef, le commandant Lavarande, s’é¬ 
taient réfugiés dans la maison de Bouzian lui- 
même, où ils opposèrent une résistance déses¬ 
pérée. La mine ouvrit enfin leur retraite â 
nos soldats, et, dans ce moment suprême, 
ces hommes de fer trouvèrent la mort sous 
les ruines de leur dernier refuge. 

Pour qu’il ne restât aucun doute aux Ara¬ 
bes sur le sort des principaux fauteurs de la 
révolte, leurs têtes furent exposées dans le 
camp du généralHerbillon. Ainsi qu’on devait 

V 

s’y attendre, nos pertes furent sensibles ; elles 
s’élevèrent à 40 tués et 150 blessés. 

En montant à l’assaut, le colonel Canrobert 
avait autour de lui quatre officiers et quinze 
soldats choisis parmi les plus braves; il n’en 
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revint que deux ofrioicio, encore cfaicnt-ils 

m 

blessés, et sur le reste de rescorte, un seul 
était sans blessures* 


Parmi les officiers hors de combat, on dis- 

^ a* 

tmguaitMM. Lapeyruse, capitaine aux tirail¬ 
leurs indigènes; Rosetti, sous-lieutenaataux 
spahis, officier d'ordonnance du colonel 
Canrobert; Laurent et de Reignac, lieutenants 
aux zouaves, tués* Parmi les blessés, le lieu- 

IP 

tenant-colonel de Lournieî, MM. Toussaint, 

w ■ 

capitaine aux spaliis ; de Loreney, chef de 
bataillon ; de Lacroix, capitaine, et de Hervins, 

sous-lieutenant aux zouaves ; de Berthieu, 
capitaine au 38® de ligne, et Levaillant, sôus- 
lieutenant au 8® bataillon de chasseurs. 

L'effet produit par la prise de Zaatcha fut 
aussi décisif qu'on pouvait respérer. Toutes 
' les populations du Ziban, qui se tenaient à 
l'écart dansl'attente de l'évéïicment, s’empres- 
sérent d'accourir au camp du général d'Her- 
billon, et de lui livrer des otages. 

Le 28, le général quitta le Ziban pour se 
rendre à Constantine, laissant aux colonels 
Canrobert, Barrai et Carbucia, le soin d’a¬ 
chever la soumission du pays sur l'Oucd- 
Addi, entre Menach et Chir. 
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CHAPITRE XV 

V 

m 

1850 


Le lieutenant Beauprête. — Son combat de 

Gheurfa. “■ Les colonels de zouaves. — Can- 

* 

robert. — Combat de Narah. — Attentat des 
Beni-îmmel, — Le 38^ de ligne à Djcbcrza, 
— Mort du général de Barrai, 


Pendant le combat de Zaatcha il se passait 
du côté du Djurjurah des laits remarquables 
dont le héros était un simple lieutenant da 
zouaves, M. Beauprête, aujourd'hui lieute¬ 
nant-colonel. Ce qu'a fait cet officier rempli¬ 
rait un volume. Son courage à toute épreuve, 
sa merveilleuse aptitude pour les affaires 
arabes, sa profonde* connaissance de la lan¬ 
gue, du caractère, des rriœurs des indigènes, 
ont plus avancé la conquête de la Kabylie que 
nos nombreuses expéditions. C'est un homme 
voué à ce pays, qui doit y faire toute sa car- 
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rièrc et auquel Tliistoire de FAIgcM-ie 'consa¬ 
crera un jourplus d'une de ses pages; disons, 
en outre, que nos gouverneurs généraux ont 
tous apprécié les services de M. Beauprête et 
lui en ont tenu bon compte. 

A Tépoque ou nous en sommes de nos sou¬ 
venirs, il était dans la vallée de rOued-Sahel, 
seul Français, à la tête des goums indécis 
et d'iine bravoure aussi douteuse que leui’ 
fidélité. 


Un faux Bou-Maza avait surgi dans -le 

Djurjurah, entraînant les populations sur ses 

pas. Le 30 septembre au soir, 5,000 Zouaouas, 
conduits parSi-Djoudi et le prétendu Bou- 
Maza, illuminaient du feu de leurs bivouacs lés 
cimes de la montagne, et le Chériff adressait 
cette lettre de défi âM. Beâuprête « De la part 

x> du protecteur de la religion T.âTinfidèle 

Beauprête, que la malédiction du Très-Haut 
» soit sur lui et sur ceux qui lui sont attachés ! 
« ô ennemi de Dieu et de son Prophète! J'ai 
y> appris que tu avais Tintention de te rendre 
» toi-même chez les serviteurs des chrétiens 
' » pour nous faire la guerre. Je suis prêt et 
» désire me trouver en face de toi et de ton 
» serviteur Ahmed (un de nos caïds), qui est 
» un homme vil, 
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M. Bcauprête n’avait pas perdu de temps 
pour donner avis à Aumale de sa position, et 
pour convoquer tous les gens des tribus.sou- 
mises de^ son cercle. Le colonel Canrobert 
s’éfait hâté de lui envoyer 200 cavaliers de 
renfort. La troupe était nombreuse, mais 
troublée par d’étranges terreurs. « Nos fusils 
ne partiront pas contre le Chériff, disait-on de 
toutes parts autour de M. Beaupré te; que pour¬ 
rons-nous faire? )> Cependant, le 3 octobre, 
vers 10 heures, la masse de Zouaouas descend 
de la 'montagne en deux grandes troupes, qui 
s avancent Tune vers le village de Chourfa, 

rautre vers la rivière. 


M. Beauprête, monté à cheval avec ses 
goums, appuie vers Chourfa. Quelques ca¬ 
valiers .se décident à tirer de loin; les fusils 

¥■ ** 

ne se refusent pas à partir,, ce qui rassure 
visiblement nos gens. On commence à faire 

’Æ 

des plaisanteries sur le Chériff. Entraînés par 
M. Beauprête et les officiers du bureau arabe, 
on cljargo avec un certain élan les Kabyles, 


îvomcni talonnésjusqu a lamontagne. Mais 


lé il faut s’arrêter ot reculer sur un terrain 
plus favoraîjic. 

E n ce m o m eut, A b d a 1 bail, 1 e C hé ri u , s'a \‘ii n ç a 
lui-mèmûlc sabre é la main, suivi de quelques 
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cavaliers; nouvelle terreur de notre goum. 

■ 

Un des plus hardis, Ben-Adouz, vieuxcava- 
lier du bureau arabe, galope vers Abdal- 
bah; «Es-tu le Chériff? lui crie-t-iL—Oui,lui 
répondit celui-ci. — Impie, fils d’impie, tu ne 
reverras plus les tiens. » Ben-Adouz tourne 
le dos, sans songerà faire usagedeson fusil. 
Mais un autre, plus rassuré que lui, parce que 
son fusil avait déjà fait feu, pousse jusqu’au 
personnage; il le saisit par son haïk, Ben- 
Adouz se rassure à son tour et lui porte un 

coup de sabre qui le renverse de cheval; un 
troisième lui lâche un coup de fusil à bout 

portant. Le charme est définitivement rompu. 
Un spahis coupe la tète du Chériff. 

La déroute des Zouaouas est complète; le 
goum, délivré de toutscrupule de conscience, 
les poursuit fort loin dans la montagne, en 
lue un grand nombre et fait quelques prison¬ 
niers importants. Le lendemain, le rassem¬ 
blement de Si-Djoudi avait repris le chemin 
de ses montagnes, et les Beni-Melikeuch 
étaient venus faire cette fois entière soumis¬ 
sion. 

Retournons maintenant dans TAurès, où 
nous avons laissé le colonel Canrobert, chargé 
de recueillir les fruits de la pri=^o do Znatcha, 
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Mais avant de reprendre le récit de ses opé¬ 
rations, arrêtons-nous un instant sur ce ma¬ 
réchal si cher à l’armée, et disons ce que nous 
pensions de lui alors qu’il était notre colonel : 
ce ne sera que résumer l’opinion générale 
avant et depuis cette époque. 

Dans l’espace de 7 ans, de 1842 â 1849, 
nous avions eu quatre colonels : MM, Cavai- 
gnac, de Ladmirault, d’Âurelle de Paladine 
et Canrobert. C’est beaucoup pour si peu de 
temps, et cela prouve que ces Messieurs 
étaient mûrs pour l’épaulette dégénérai quand 
ils venaient aux zouaves. 

J’ai déjà parlé du premier ; quant aux co¬ 
lonels de Ladmirault et d’Aurelle, je les ai 
peu connus, étant à Tlemcen quand ils guer¬ 
royaient avec les deux autres bataillons du 
régiment dans la province d’Alger; aussi me 
bornerai-je à dire qu’ils avaient toute la con¬ 
fiance, l’estime et l’effection que de pareils 

chefs peuvent inspirer â leurs soldats. Il était 
facile de voir qu’ils rendaient l’un et l’autre 
de grands services â la France, et qu’ils oc¬ 
cuperaient un jour les plus hautes positions 
de l’armée et de la société. 

M. do Ladmirault avait servi aux zouaves 
comme capitaine ; je l’avais vu turiver en 1837, 
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à Mjez-Amar, au moment dé partir de ce 
camp pour la deuxième expédition de Cons- 
taiitine. 

11 y venait pour effectuer, avec le capitaine 



xador, une permutation qui se traitait de¬ 
puis quelque temps. M, Ladmirault arrivait 
en toute liiite pour ne pas manquer l^expédi- 
lion, et M. Tixador ne voulait pas abandon- 

à 

uer Su place avant la fin de la campagne. Ces 

messieurs ne se seraient jamais entendus, 

% 

lorsque, pour trancher la difficulté, M. La¬ 
me ri ci ère les emmena tous les deux, se don¬ 
nant ainsi deux braves officiers au lieu d'un. 

Je n'ai vuM. d'Àurellequ'au moment où il 

^ m 

étai t nom m é gôn éral de brigade, et cette nomi¬ 
nation fut précédée de circonstances que je 
ne pouvais pas oublier. Etant commandant du 

P 

cercle d'Aumale, il avait dû se porter, comme 
nous le verrons plus tard, chez lès Ouled- 
Mançour pour faire face à une insurrection. 
Menacé dans son camp, il crut de son hon¬ 
neur et de Fintérêt de nos armes d'aller au- 
devant de Fennemi qui Finsultait, et lui infli¬ 
gea une rude leçon ; son initiative fut blâmée 
à Alger, et un rapport défavorable fut adressé 
au Uiiiiislr:*; il fut mis à Fordre général et 
puni d C était presque uiic disgrâce et 
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Ton y croyait généralement, lorsqu'au lieu de 
reproches de Paris, le colonel reçut, quelque 
temps après, son brevet de général. Le mi¬ 
nistre n’avait pasjugé les choses de la même 
manière que le gouverneur, et avait cru avec 
raison que le colonel d’Aurelle méritait une 
récompense pour ses services et son mérite 
incontestable. 

Si on n'avait pas abusé de ce mot : homme 
antiquet je dirais que M. Canrobert est de 
ceux-là. N’étant que lieutenantau 47®, il pas¬ 
sait pour un des meilleurs officiers de ce 
régiment, et chacun prédisait les hautes des¬ 
tinées que ses brillantes qualités lui réser¬ 
vaient. 

La solidité de son esprit le faisait recher¬ 
cher par les anciens, tandis que l’égalité de 
son caractère et la bonté deson cœur ralliaient 
la jeunesse autour de lui. Bientôt, à ces causes 
d’une sympathie générale vinrent se joindre 
les éclats d’une bravoure qui marque si glo¬ 
rieusement cette carrière de combats, com¬ 
mençant sur les bords du Sig en 1835 et 
finissant aux champs de Solférino. 

Je ne raconterai pas la carrière du maré¬ 
chal Canrobert; elle est connue de l’armée, 
de la France et de l’Europe entière. Je ne par- 
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lerai que de notre colonel de 1849, de celui 
qui avait mérité de ses soldats le nom depère, 
que si peu de chefs ont partagé avec lui, et 
qui devait recevoir une consécration solen¬ 
nelle dans les tranchées et dans les ambulan¬ 
ces de Sébastopol. 

Je doute que jamais le colonel Canrobert 
ait inspiré ce qu'on appelle de la crainte àsou 
régiment. 11 répandait autour de lui quel¬ 
que chose de plus salutaire que ce senti¬ 
ment qui transforme celui qui lè cause en un 
maître exécré et celui qui le ressent en un 

É 

esclave ne cherchant qu'à tromper son ty¬ 
ran. Ce qui dominait je ne dirai pas le corps 
d'officiers, où l'éducation et le sentiment du 
devoir rend la chose toute naturelle, mais 
les. soldats, c'était l'amour pour leur chef. Ce 
n'étaient pas ses punitions disciplinaires 
qu'ils redoutaient (dés hommes de cette trempe 
sont au-dessus de ces craintes), mais bien 
la peine qu'ils causeraient à leur colonel. 

Cette affection pour lui allait si loin que, 

dans un combat meurtrier, pendant qu'ou¬ 
blieux de lui-même, M. Canrobert restait à 
cheval et au milieu des balles et recomman¬ 
dait ù ses zouaves de bien s'embusquer, un 
lieutenant, sans égard pour la discipline, lui 
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cria Mais au nom du ciel, mettez-vous 
vous-même à Tabri, ou bien nous sortons 
tous de nos embuscades. » N'étant encore 
que chef de bataillon au 5® bataillon de chas¬ 


seurs à pied, M. Canrobert.avait déjà des mis¬ 
sions importantes. Le gouverneur n'hési- 
tàit pas à lui confier l’administration d’un des 
cercles les plus agités de l’Algérie, et le com¬ 
mandement d’une de ces colonnes que nous 


avons vues sillonner pendant deux ans le Da- 
hara et la vallée du Chelif, et compter le nom¬ 
bre de leurs combats par celui de leurs jours 
de marche. 


J’ai fait partie de cettecolonnedu comman¬ 
dant Canrobert, et je ne saurais oublier la 
sollicitude intelligente avec laquelle elle était 
conduite; envoyait que son chef sortait de 
l’école des Ca'stellane et des Bugeaud. 

M. Canrobert savait être téméraire à pro¬ 
pos, et son opiniâtreté à Semeur et aux 
Beni-Melikeuch amena les beaux résultats 
que nous avons racontés et que lui seul peut- 
être pouvait prévoir et obtenir. 

Nous l’avons vu à Zaatcha renouveler les 
prouesses de nos héros les plus populaires. 
Nous allons maintenant le suivre à Narah, 

d’où il nous quittera pour rentrer en France. 
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Depuis cette époque, sa réputation, qui n’était 
que française, est devenue européenne; mais, 
si en le voyant aujourd’hui dans cette pléiade 
des grandes renommées qui entourèrent le 
trône impérial, les étrangers songent naturel¬ 
lement à Tltalie, à Sébastopol, nous autres, 
vieux Africains, nous gardons précieusement 
le souvenir de la bonté de son cœur, bonté 
toujours éprouvée et jamais lassée. 

La ville de Narah avait pris une attitude 
très-hostile; les montagnards de TAurès at¬ 
tribuaient probablement aux rochers escar¬ 
pés sur lesquels s’élève leur ville, la même 
valeur qu’à Tenceinte de Zaatcha, et avaient 
compris que le colonel Canrobert n’avait ni 
le temps ni les moyens de s’arrêter pour 
commencer un siège. Ils s’enhardirent dans 
la journée du 11 janvier 1850 jusqu’à venir, 
du haut de leurs rochers, insulter notre camp 
par une fusillade assez vive. Des disposi¬ 
tions furent prises immédiatement par le co¬ 
lonel pour les faire repentir de leur agres¬ 
sion. 

Le 25, à trois heures du matin, une colonne 

P 

. tournante commandée par le colonel Carbu- 
cia, du 2^ étranger, après avoir remonté 
l’Oued-Abdi pendant une heure, se jeta à droite 
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pour gravir les escarpements du Djebel Ha- 
zeruk,- et venir prendre poste sur le sommet 
de cette montagne, menaçant à la fois la ville 
et les combattants qui essayeraient de dispu¬ 
ter, les positions intermédiaires, à deux co¬ 
lonnes dirigées par les deux rives de l’Oued- 
Narah. 

Celles-ci partirent deux heures et demie plus 
tard; Tune (rive droite) sous les ordres du 
commandant Bras-de-Fer, du 8® chasseurs à 


pied, et sous la direction supérieure du colo- 

nel Canrobert ; Tautre (rive gauche) guidée 

parle commandant Lavarande, du2® bataillon 
de Zouaves, 


Elles devaient assaillir les postes voisins du 


camp, et rejeter les Kabyles sur lavilleet sur 
la colonne Carbucia. Le camp, mis à l’abri de 
l’insulte de la ville par un bon système de 
retranchements, restait sous la garde d’un 
bataillon du 8® de ligne. 

Le mouvement avait été bien calculé i à 
peine les Kabyles avaient-ils ouvert leur feu 
sur' les têtes de colonne Bras-de-Fer et 


Lavarande, qu’une partie des tirailleurs de 


la colonne Carbucia, déjà postée sur le som¬ 
met de la montagne, se précipitent sur leurs 
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grande partie des insurgés s'enfuit par les 
ravins et dépasse le village sans oser s’y ar¬ 
rêter pour le défendre; d’autres, plus braves, 
s’y enferment rêsolûment. * 

Le rocher est escarpé, mais non pas 
inaccessible; il n’y point d’enceinte fermée. 
Le colonel Canrobert ordonne l’attaque de 
vive force. Zouaves, sapeurs, chasseurs des 
5® et 8®, soldats du 8® de ligne et de la légion 
étrangère montent sans s’arrêter malgré les 
défenseurs; les maisons sont forcées une à 
une ; tous ceux qui ont essayé de tenir dans 
Narah y trouvent la mort. 

Pendant ce temps, les réserves restées à 
l’extérieur enlèvent deux villages qui for¬ 
ment comme les faubourgs de Narah et • 
donnent la chasse aux fuyards. Au fond du 
ravin, les chasseurs et les spahis sabrent 
ceux qui essayent d’en sortir par les deux 
bords ; plus de 50 morts furent trouvés sur le 
terrain, et on ne put compter ceux qui joli- 
cliaient les ruines de Narah et qui étaient 

ensevelis sous les décombres des mai- 

» 

SOJlS, 

De notre côté, nous avions 8 morts et 
:i0 blessés ; parmi les premiers se trou- 
Ypjt un bon et brave capitaine de zouaves, 
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M. Locouteux, que tout le monde regretta bien 
sincèrement. Il marchait de terrasse en ter¬ 
rasse à la tête de sa compagnie, lorsque, ar- 

ri vésurunegrande maison, ilfutarrètéparplu- 

sieurs coups de feu tirés de Tintérieur par 
cette ouverture qui régne généralement dans 
toutes les constructions arabes pour en éclai¬ 
rer les appartements, M. Lecouteuxs'avança 
sur le bord do cette ouverture afin de juger 
de l'importance de la défense qui semblait 
s’y préparer, et se pencha sur le rebord de la 
terrasse. Au même instant, une balle partit 
des galeries, l'atteignit au front et le tua. 

La neige ayant commencé à tomber le 6, 
le colonel s'arrêta à Narah, et en repartit le 

10 pour Bathna, 

» 

Le 19 janvier, les colonels Canrobert, Barrai 
et Daumas étaient nommés généraux, et si 
quelque chose put nous consoler de la perte 
que nous faisions, c'était la pensée que 
jamais étoiles de général n'avaient été mieux 
gagnées que celle de M. Canrobert. 

Pendant que chacun considérait les heureu¬ 
ses conséquences de la prise de Zaatcha, que 
l'on voyait avec joie l'autorité de nos chefs 
arabes partout respectée, que Bel-Assem ve- 
nait.à Alger rèndre compte des bons résultats 

Il 21. 




S70 SOUVENIRS d'un vieux zouave 

de son administration, que les rapports 
venus de Bougie représentaient nos caïds 
faisant justice eux-mêmes des tentatives 
d’insurrection des tribus soumises et des 
attaques des tribus insoumises, un fait qui 
n’eut heureusement pas de suites graves, 
vint inquiéter le gouverneur général, l’armée 
et la population. 

Les Berii-DJellil et les Jmoula, qui habitent 
entre Sétif et Bougie, étaient en contestation 
au sujet d’un marché dont chacun voulait 
avoir le privilège. Une conférence à ce sujet 
fut proposée par nos officiers chargés des 

affaires arabes. Elle devait avoir lieu sur le 
terrain sujet de la dispute, et.les chefs des 
tribus devaient y assister. En effet, MM. Au- 
gercau, capitaine d’artillerie, chef du bureau 
arabe de Bougie, et Gravier, lieutenant du 
'tS*" adjoint à celui de Sétif, se rendirent à la 
réunion, qui commença le 28 au matin dans 
une tente dressée devant la maison d’un des 
chefs. La discussion, vive, mais sans violence, 
durait depuis deux heures, lorsque, tout à 
coup, un Kabyle, s’élançant du cercle formé 
devant la tente, se précipite sur M. Gravier, 

et lui tire un coup de pistolet à bout portant. 

« 

Il s’élève aussitôt un grand tumulte; nos 
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cavaliers sautent sur leurs armes, les chefs 
arabes se précipitent sur Tassassin, et forment 
un rempart autour de M. Augereau et de 
M. Gravier, qui a la jambe cassée du coup 
de pistolet. 

Dans la crainte que cet attentat ne fût le 
prélude d’un complot contre nos officiers, 
ceux-ci reprirent la route de Bougie emmenant 
le lieutenant Gravier couché sur un brancard 
et porté par les Kabyles, sous Tescorte des 
gens des Beni-Djellil et de nos Kihalas, 

Cette affaire n’eut, comme je l’ai dit, aucune 
suite fâcheuse pour la tranquillité générale ; 
les gens compromis prirent la fuite; l’assassin 
fut remis aux tribunaux. 

Un autre fait isolé eut lieu plus au sud 
entre Bouçada et Sétif, sans que cependant 
il produisît des effets bien sensibles. 

Le 23 mars, un bataillon du 38® de ligne,. 
fort de 344 hommes, allant de Bouçada â 
Sétif, fut attaqué par environ 500 fantassins 
postés dans le défilé de Djerberza. Le capi¬ 
taine Poulet, qui le commandait, prit ses dis¬ 
positions, et, la compagnie de grenadiers 
ayant frayé un passage à toute la colonne, 
le combat passa â rarrière-garde et devint 
très-vif. Le capitaine Dubourset fut tué; son 
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lieutenant, M. Mangot, blessé, ainsi que 
quelques hommes. Mais tout le détachement, 
se. portant au pas de course sur Tennemi, lui 
tua une douzaine d'hommes et le dégoûta ■ 

A 

bientôt de continuer la lutte. 

« 

Vers le 10 mai, le général de Barrai partit 
de Sétif avec environ 4,000 hommes pour 
s’avancer vers Bougie à travers des tribus 
qui n'avaient pas encore franchement reconnu 
Fautorité de la France, ou qui étaient plus ou 
moins compromises dans l'attentat qui, vers 
la fin de mars dernier, faillit coûter la vie à 
deux de nos officiers des bureaux arabes. 

Le 3 mai, M.le général Saint-Arnaud était 

parti de Bathiia, et, prenant avec lui deux 
bataillons du 20® commandés par le Haute- 
nantf-^colonel Espinassè, ainsi que deux autres 
du colonel Eynard, venant de Bone, se diri¬ 
gea sur Tebessa. 

Le 21, le général Barrai se trouve en face 
de 3,000 Kabyles, dont il était séparé par des 
ravins qu'on ne pouvait traverser qu'homme 
par homme; l'ennemi occupait une ligne de 
crêtes et menaçait notre flanc gauche. Le 
général masse les troupes destinées à enle¬ 
ver la position, lance l’avant-garde et s’avance 

à la tète de la colonne d'attaque. I.a fusillade 

* 
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s’engage, et legénéral Barrai est frappé d’une 
balle en pleine poitrine. Il reste à cheval assez 
longtemps pour faire appeler le colonel de 
Lourmel, et lui remettre le commandement. 

La colonne s’allonge, l’ennemi croit à de 
l’hésitation et devient entreprenant; mais le 
colonel de Lourmel a eu le temps de masser 
son convoi et de former deux colonnes d’at¬ 
taque composées de zouaves, du 51®, du 
38® de ligne et du 3® bataillon d’Afrique. Au 
signal de leur chef et après quelques déchar¬ 
ges de l’artillerie, l’infanterie jette ses sacs; 
fantassins et cavaliers s’élancent; et bientôt 
les Kabyles prennent la fuite, après une dé¬ 
charge à courte portée. 

Il était quatre heures du soir, la poursuite 
dura jusqu’à 6 heures; 300 cadavres kabyles 
restèrent dispersés de tous côtés, et le soir 
on pouvait compter le nombre des villages 
qu’avaient les Beni-Immel par celui des in¬ 
cendies qui éclairaient la montagne. 

De notre côté, nous n’avions que 13 bles¬ 
sés. 

Le 22, le colonel de Lourmel est rallié à 
Tabouda par le commandant de Wengi, sorti 
de Bougie avec un bataillon du 8® de ligne. 

Après avoir refait ses approvisionnements, 
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•le colonel s’établit dans cette riche contrée, 

* 

avec l’intention de peser sur les tribus qui 
rhabitent, tout en traç 0 .nt la route entre Sétif 
et Bougie. 

M. de Lourmel put exécuter le plan que le 
général de Barrai lui avait confié avant de 
mourir. Les tribus chez lesquelles il se trou- 
vait, n’osèrent rien tenter en l’absence des 
renforts qu’elles avaient demandés aux Zoua- 
ouas et autres tribus duDjurjurah. M. Beau- 

prôte, établi dans l’Oued-Sahel, donnait à 
celles-ci trop d’occupation pour qu’elles son¬ 
geassent à aider les Beni-ImmeL Grâce à 

l’habileté de cet officier, les tribus soumises 
de la Kabylie en vinrent bientôt à se défendre 
elles-mêmes contre leurs turbulents voisins, 
et â les attaquer chez eux. 

A cette époque, des troubles étaient surve^ 
nus dans l’intérieur de l’empire marocain; 

I 

le général Mac-Mahon se transporta sur la 
frontière avec des forces assez imposantes 
pour la faire respecter. Il s’établit chez les 
Msirda, d’où il surveillait nos voisins en même 
temps qu’il réglait nos affaires. Une fraction 
de la tribu desMezaouir, originaire du Maroc 
et établie sur notre territoire, ayant commis 
quelqucsdcprédations, legéiiéralMac-Mahon 
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exécuta sur elle un coup de main à la tête de 
quatre escadrons et de nosgoums. Le 6 sep¬ 
tembre, à la pointe du jour, après une longue 
marche de nuit, les Douars des Mezaouïr 
furent surpris, enlevés, reconduits à la fron¬ 
tière et remis au caïd d'Ouchda. 

Le 22 octobre, M. le général de division 
d’Hautpoiil était nommé gouverneur général 
temporaire, en remplacement du général 
Charron, et il arrivait le 4 novembre à Alger. 

Ainsi les espérances qu’avait fait naître la 
prise de Zaatcha se trouvaient réalisées; la 
paix ne fut pas troublée en 1850, car les évé¬ 
nements qui la marqueront ne turent pas assez 

graves pour mettre en question la tranquillité 

générale. 

Le général Canrobert, resté au comman¬ 
dement de la subdivision de Bathna quelque 
temps après sa nomination, avait pacifié le 
pays et étouffé à Marah les germes d’une 
révolte qui menaçait, quelques mois aupa¬ 
ravant, d’envahir tout le sud. 

Le général de Barrai, chargé de punir les 
tribus kabyles de leur attentat contre deux de 

nos officiers, laissa en mourant cette tâche au 

colonel de Lourmel, qui l’accomplit d’une 
manière heureuse et brillante. 
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Après avoir réduit les Kabyles à Tobéis- 
sance, M. de Lourmel sillonna leur pays da 
routes, que, quelques mois après, le général 
Bosquet parcourait sous la simple escorte de 

deux escadrons de chasseurs. Sur la frontière 

de Touest, M. le général Mac-Mahon faisait 
respecter notre territoire par les divers partis 
qui se faisaient la guerre, et punissait par des 
razzias vigoureuses les tribus qui osaient s’at¬ 
taquer aux nôtres. Nos chefs indigènes con- 
^ - 

coururent de leur côté à Tordre et à la sou¬ 
mission générale de tout le pays. L’année 1850 
fut donc pacifique, et elle laissa en expirant 

toute TAfrique soumise et obéissante. 


CHAPITRE XVI 



1851 

Campagne de la Kabylie, — Le colonel d’Aureile. 
— Seloum. — Aventure du commandant supé¬ 
rieur de Philippe ville. — Historique des colon¬ 
nes Saint-Arnaud et Cemou. 

V 

. L& tranquillité dont jouissait l’Algérie per¬ 
mit de s'occuper sérieusement de la Kabylie. 
On avait enfin la conviction que tant qu’elle 
ne serait pas soumise, notre domination de¬ 
meurerait boiteuse, et que c’était une sorte 
de honte de laisser, au centre de nos posses¬ 
sions, ce pâté de montagnes méconnaître 

nos lois et les braver. 

■ 

Mais la conquête de ce pays ne pouvait pas 
être l’œuvre d'un jour; entalnée par le maré¬ 
chal Bugeaud, en dépit des chambres, tentée 
partiellement pard'autresgénéraux,elle devait 

nous coûter bien du sang et des fatigues. 
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Le maréchal qui a eu l’honneur d’achever 
ce grand ouvrage peut, sans contredit, comp¬ 
ter cette époque comme la plus glorieuse do 
sa carrière. 

L’on peut dire que l’année 1851 se passa 
dans la Kabylie; et si nous relatons quelques 
faits isolés, pris en dehors deccs montagnes, 
CO sera uniquement pour suivre la chronolo¬ 
gie, l’intêrôt qui s’attache àciixctant absorbé 
par cette grande question, dont la solution 
mettait en jeu l’existence de notre colonie. 

En attendant qu’on rentrât résolument chez 
eux, les Kabyles étaient bloqués dans leurs 
rochers par l’infatigable M. Beauprêle; un 
cordon étant établi dans les vallées del’Oued- 
Sahel et de l’Oued-Sebaou; ils ne pouvaient 
pas descendre dans ces vallées, qu’ils ne 
fussent enlevés eux et leurs troupeaux par les 
goums qui les observaient. 

Les choses allaient de la sorte, lorsque pa¬ 
rut à l’Oued-Sahel un nouveau chéritf connu 
sous le nom de Bou-Buglah. Etant parvenu 
à rassembler quelques contingents chez les 
Zouaouas, les Tolbac, les Ben-Dris, et dans 
quelques autres tribus insoumises du versant 
sud de Djurjurah, il vint, dans la journée du 
19mars, attaquer laZaouiadeOhetlafa, et cii'* 
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levaà notre allié Si'Ben-AIi-Chérif,3,000niou- 

tons et 300 bœufs. Ce chef, trahi par les siens, 
s’était vu forcé de fuir seul et de se réfugier 
dans le camp des goums de M. Beauprête. 

Pour prévenir tout mouvement insurrec¬ 
tionnel qui aurait pu être la suite de ce fti- 
cheux événement, le colonel d'AurelIe, qui 
commandait à Aumale, se rendit avec une 
petite colonne chez lesOuId-Mansour, et com¬ 
mença les travaux d'une maison de comman¬ 
dement pour Si“Ben-AIi-Chérif. 

Quelques jours après, les tribus qui avaient 
abandonné ce jeune marabout àTattaque du 
19, repoussaient le chériff Bou-Baglah, lui 
tuaient une dizaine d'hommes, et le forçaient 

à fuir chez les Zouaouas du nord du Djur- 

▼ 

jurah. 

Bou-Baglah réussit à rassembler des con¬ 
tingents plus nombreux et se porta devant le 
camp de M. le colonel d'Aurelle, qui, de son 
côté, avait reçu le renfort d’un autre bataillon 
de son régiment et d’un escadron de cava¬ 
lerie. 

Le 5 avril, les Kabyles firent une démons¬ 
tration sans suite contre notre camp; le 9, ils 
se portèrent contre le village de Cheurfa, de 

lautre côté de rOued-Sahel, Nos troupes sor- 



3gO SOUVENIRS D UN VIEUX ZOUAVE 

tirent, et leur présence força les Kabyles à*la 

retraite. 

Le colonel, averti que le lendemain une at¬ 
taque sérieuse serait faite contre les Cheurfa, 
résolut de la prévenir en marchant lui-même 

•I 

contre Bou-Baglah. 

Le 10 avril, à la pointe dujour, les deux ba-» 
taillons de zouaves, la cavalerie et Fartillerie 
arrivaient à 8 kilomètres du camp devant le 
village de Selloum, centre du rassemblement 
kabyle. Les zouaves, malgré la plus vive 
résistance, escaladèrent les retranchements 

en pierres sèches dont le village était entouré. 
Les Kabyles furent chassés, avec perte de 
nombreux morts et blessés; le village fut livré 
aux flammes, et la colonne rentra au camp, 
faiblement suivie par quelques Arabes, qui 
furent sabrés par nos cavaliers dans un retour 
offensif. 

. Ce succès nous coûta deux officiers : 
M. Husson, lieutenant de zouaves, et le sous- 
lieutenant Gaillard, des spahis; nous eûmes 
en outre sept sous-officiers ou soldats tués 
et 36 blessés. C’est cette affaire qui valut à 
M. d’Aurelle Tordre du jour dont j’ai parlé 
plus haut. Depuis ce moment, rien ne bougea 
plus de ce côté* 
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Le général Blangini avait porté son quartier 
général à Aumale, et le général Bosquet gar¬ 
dait les défilés des Bibans, Mais de grands 
mouvements se préparaient pendant ce temps 
d'arrêt. 

Le24 avril, le général Camou allait rempla¬ 
cer le général Bosquet, amenant avec lui trois 
bataillons, dont un de zouaves, et dans les 
premiers jours du mois de mai, une forte 
division, réunie à Milah sous les ordres du 
général Saint-Arnaud, devait se diriger sur 
Djigelly à travers les montagnes. 

Disons en passant que le23avril, M. d'Haut- 
poul était parti pour Paris, laissant le gou¬ 
vernement général par intérim àM. le général 
Pélissier, arrivé à cet effet de son comman¬ 
dement d'Oran. Ce même jour, 23. avril, le 
commandant de Philippeville faillit avoir le 
sort qu'eut autrefois le commandant Salomon 
de Musis, à Bougie. 

Cet officier supérieur, étant allé, avec une 
escorte do cavaliers arabes, inspecter les 
travaux de la route muletière qu’exécutaient 
les Kabyles eux-mêmes, crut pouvoir pousser 
jusqu'à Collo. 

Pendant qu'il était en conférence avec le 
caïd, un rassemblement composé d'hommes 
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des Beni-Isak, de malveillants de la ville, 
d’étrangers appartenant aux tribus voisines, 
se forma sur la route, sépara le commandant 
des gens de son escorte, qu’il avait laissée à 
la garde d’un défilé, et, après de vains efforts 
pour s’ouvrir un passage, l’obligea à se jeter 
dans une barque avec quatre officiers de 
spahis qui raccompagnaient. 

Ayant pris terre à quelque distance et 
rejoint son escorte, le commandant supérieur 
put regagner Philippeville sans autre perte 
que celle de cinq chevaux abandonnés au 
moment de l’embarquement. Ce fut le signal 

d’une levée générale de boucliers; les navires 
en rade de Collo durent couper leurs amarres 
et fuir sous une grêle de balles; tout le pays 
kabyle se prépara à la guerre. 

Le 13 mai, le gouverneur par intérim se 
rendit à Djigelly, où il devait rencontrer le 
général Saint-Arnaud, parti de Milah dans 
les premiers jours de mai. Le général Camou, 
de son côté, avait quitté les Bibans, le 18, 
pour se porter en avant dans la Kabylie. 11 
était nécessaire d’agir promptement et vigou¬ 
reusement : car le Chériff, voyant qu’il n’avait 
rien à espérer dans rOued-Salicl, s’étaii 
dirigé vers les basses vallées de cette rivière^ 
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entraînant sur ses pas les contingents de 
toutes les tribus qu’il traversait. 

Le 10 mai, il se présenta devant Bougie. Le 
conamandant supérieur, sentant quelle force 
il donnerait à Bou-Baglila s’il laissait ses 
bandes tenir librement la campagne, sortit 
de la place avec presque tout ce qu’il avait de 
monde : un bataillon du 8® de ligne, deux 
compagnies de discipline, et 25 chasseurs du 
cinquième régiment, auxquels s’étaient joints 
quelques cavaliers arabes fidèles. Ce peloton 
exécuta une charge vigoureuse sous l’impul¬ 
sion du lieutenant Gillet, et mit en fuite le 
Chériff, 150chevaux et plus de mille fantassins 
qu’il avait avec lui. L’infanterie, arrivant au 
pas de course, se mit à leur poursuite et les 
rejeta vers le col de Thisi, où les Mezaîa, nos 
alliés, les fusillèrent à bout portant. * 

Après cette défaite, Bou-Baghla disparut 
des environs de Bougie, qui n’en resta pas 
moins bloquée à distance par les insurgés. 
C’est alors que les généraux Saint-Arnaud 

et Camou commencèrent leurs opérations; le 
premier se mettant en marche pour Djigelly, 
le second se portant à Elma-ou-Ahlou, sur la 

M 

route de Sétif à Bougie. Le général Camou, 

♦ 

trop faible pour entreprendre rien de sérieux, 
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devaitattendre là le général Bosquet, attaché 
pour le moment à la colonne Saint-Arnaud. 

Cette colonne se composait de 12 bataillons, 
8 pièces de montagne et 4 escadrons, en tout 
8,000 hommes, divisés en deux brigades aux 
ordres des généraux de Luzi et Bosquet. Elle 
devait traverser les pays les plus difficiles de 
la Kabylie, et combattre des tribus qui, n'ayant 
jamais eu affaire à nous ét fières des échecs 
qu'elles avaient fait subir aux Turcs, devaient 
nous opposer une résistance acharnée. 

P 

Partie le 10 mai, elle se trouvait déjà le 11 

devant des masses retranchées, sur des mon¬ 
tagnes de 400 mètres de hauteur. Elle attaqua 
ces positions formidables, enleva, en passant, 
un gros village défendu, et chassa l'ennemi 
devant elle. Le combat dura toute la journée, 
et si l'ennemi perdit beaucoup de monde, 
nous avions, de notre côté, deux officiers et 
16 soldats tués, 7 officiers et 93 soldats blessés. 
Les officiers tués étaient M. Valicau, chef de 
bataillon au 20® de ligne, et un sous-lieute- 
nant indigène. Le général Bosquet était par¬ 
mi les blessés, mais sa blessure était légère. 

Cette première journée disait assez ce qui 
nous attendait dans ce pays. 

Le s’^te.bUt sur les crûtes et em- 

4 -a- V — 4 
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ploya la Journée du 12 à brûler les villages. 
Cette opération nous coûta 2 soldats tués, 
2 officiers et 31 soldats blessés : au nombre 
des blessés se trouvait le capitaineCollineau, 
qui devait plus tard s'illustrer à Malakofif et 
aller mourir en Chine comme général. Le 13 
fut une triste journée pour la colonne expé¬ 
ditionnaire ; le convoi suivait le fond d'un 
ravin dont Tinfanterie couronnait successi¬ 
vement les hauteurs : deux compagnies des 
grenadiers du 20® de ligne, arrivées sur un 
point escarpé qu'elles devaient conserver, se 


trouvant accablées par la chaleur et la fatigue, 
puisant une funeste sécurité dans les diffi¬ 
cultés de leur position, ne se gardèrent pas 
assez pour voir une bande de 400 Kabyles 
qui s’approchaient d’elle en rampant dans les 

bois dont cette montagne est couverte. Atta- 
quéesàl’ 

ces deux compagnies n’eurent le temps ni de 
se former ni de résister, et furent précipitées 
du haut des rochers. Les 5 offîcicrs et 13 
hommes furent tués, 60 sous-officiers, capo¬ 
raux et soldats blessés. Un bataillon du 9' fut 
lancé à leur secours; mais il n’arriva que 
pour recueillir leurs débris. Ce bataillon re¬ 
prit la position, mais au prix dé 9 blessés et 
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4 tués, parmi lesquels M. de la Gornerîe, offi¬ 
cier d’un grand avenir. 

Le 14, nouvel engagement près des lieux 
* où, en 1808, Tarmée du bey Osman avait été 
complètement détruite. Les Kabyles, qui 
comptaient sur une semblable journée^ furent 
battus et dispersés. Nous avions, de notre 
côté, 3 tués et 47 blessés, dont 3 pfficiers. 

Le 15, on entra enfin dans la plaine, et Tar- 
mée respira. Les opérations devinrent plus 
faciles pour le général, qui fit brûler plusieurs 
beaux villages sans éprouver nulle part de 
résistance sérieuse. 

Le 16, la colonne bivouaquait sous les 
mursdeDjigelly, où, comme nousravonsvu, 
M. le gouverneur général attendait le général 
Saint-Arnaud pour lui donner ses instruc¬ 
tions. 

Les blessés ayant été transportés sur la 
corvette à vapeur le Titan^ qui devait les con¬ 
duire à Philippeville, et la colonne s’étant 
refaite en vivres et en munitions, M. Saint- 
Arnaud repartit de Djigclly le 19, se dirigeant 
au sud de cette place. 

Le même jour, il eut à enlever plusieurs 
positions, où l’ennemi perdit une centaine 

d’hommes, et nous, 2 tués et 31 blessés. L^ 
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lendemain, les Kabyles couronnaient une 
ci'ête boisée en iace et à 4 kilomètres du camp. 
Cette crête, escarpée à une de ses extrémités, 
se terminait de l’autre par des pentes assez 
douces, aboutissant à une vallée. 

Le général prit les dispositions de combat 
que lui dictaient les lieux mêmes. Il fit dé¬ 
ployer ses colonnes d’attaque, et porta sa ca¬ 
valerie en face de l’ouverture de la vallée. 

Au premier coup de canon, la cavalerie 
partit à fond de train, sabra tout ce qui se 
trouvait sur son passage, et fut s’établir sur 
la gauche et derrière les Kabyles. 

Au même instant, la charge retentit, et les 
bataillons, s’ébranlent, escaladent la monta¬ 
gne avec une impétuosité irrésistible. Les 
Kabyles, rompus et tournés, se précipitent 
au fond d’un ravin, où ils sont fusillés à bout 
portant. Quatre cents de leurs cadavres res¬ 
taient sur le terrain, tandis que nous ne 
comptions que 3 tués et 6 blessés. 

A la suite de ce brillant fait d’armes, plu¬ 
sieurs tribus firent leur soumission. Le 25, 
le général Bosquet se sépara de M. de Saint- 
Arnaud pour aller rejoindre le général Ca- 
mou : la colonne revint sur Djigelly; elle en 
partit, le 2 juin, pour opérer dans l’Est, 
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Là encore, elle eut à lutter contre des diffi¬ 
cultés de terrain qui Tarrêtaient à chaque 
pas et auxquelles s’ajoutaient des pluies tor¬ 
rentielles et des chaleurs accablantes qui 
mirent la constance de nos troupes â de 
criielles épreuves. 

Le 9 et le 10, il y eut deux engagements r 
dan s le dernier, deux compagnies d’élite, con¬ 
duites par le commandant de Casnaz (tué de¬ 
puis à Inkermann), déployèrent, sous les yeux 
de toute la division, un courage admirable; 
ces engagements durèrent encore toute la 

journée du 11, et nous coûtèrent 9 blessés et 
2 tués, dont un officier, M. Délayé, du 10® de 
ligne. 

Les tirailleurs indigènes eurent les hon¬ 
neurs de la journée du 12, qui fut marquée par 
un brillant combat et amena la soumission 
de plusieurs tribus. Le général rentra le 16 
juin à Djigelly, et se porta le 18 dans les mon¬ 
tagnes de l’Est. 

Là encore, la colonne ne fit pas un pas sans 
combattre; les 19, 20, 21, 22, 24 juin furent 
des journées de luttes, pendant lesquelles 
l’ennemi éprouva de tels revers, que quel¬ 
ques tribus vinrent demander F Aman. 

Lo 24 fut un jour remarquable entre tous. 
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Les Kabyles étant en position et décidés â 

■ 

nous disputer le passage, 4 bataillons sans 
sac, aux ordres des colonels Espinasse et 
Périgot prirent aussitôt l’offensive et enle¬ 
vèrent les villages. A leur retour vers le 
camp, les Kabyles se mirentà leur poursuite 
leur livrant un terrible combat d’arrière- 

+ 

garde. Le brave et digne général de Luzi, qui 
suivait les mouvements de ces deux colonnes 
et se tenait prêt à les appuyer, chargea l’en- 
nemi à la tête de 7 bataillons, qui le pour¬ 
suivirent la baïonnette dans les reins, et leur 
fit abandonner plus de 200 cadavres sur le 

lerrain. 

De notre côté, nous avions6 hommes tués, 
dont un officier, M. Labatut, du 20^ de ligne, 

et 21 blessés. 

Le 20, le général descendit sur le bord de 
la rner pour y prendre un ravitaillement que 
lui apportait le Titan. Le terrain queron tra¬ 
versait était des plus abrupts; mais on mar¬ 
chait sans crainte, les habitants nous ayant 
remis des otages. Tout à coup, trois ou qua¬ 
tre mille Kabyles fondent surTarrière-gardc, 

commandée par le colonel Marulaz. Ils sont 
d’abord repoussés, mais ils reviennent à la 
■ charge, et alors la mêlée s’engaged’une ma- 

ü 22. 
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niére terrible. Malgré leur bravoure, nos 
soldats ne peuvent pas se dégager de leurs 
nombreux assaillants, lorsque le lieutenant- 
colonel Espinasse et le commandant Picard 
arrivent avec des renforts, chargent rennemi 
à fond, etle rejettent dans la montagne. 

On trouva 120 Kabyles morts sur le terrain ; 
mais nous avions 28 tués et 50 blessés. 
MM. Vaudescal, lieutenant au 20®, et Char- 
drin, sous-lîeutenant aux zouaves, étaient 
parmi les premiers. MM. Thiery, du 20®, et 
Bourdeville, des zouaves, parmi les seconds. 

Les 1®*’ et 2 juillet, nouveaux combats, qui 
nous coûtèrent 3 tués et 43 blessés, dont 
6 officiers. 

Dans la nuit de ce dernier Jour, les Kabyles 
tentèrent une attaque sur le camp ; les troupes 
prirent les armes, et les attendirent de pied 
ferme, dans le plus grand silence. On les 
laissa arriver à dix pas, et, après une dé¬ 
charge meurtrière presque à bout portant, 
on les chargea à la baïonnette : 12 cadavres 
l'estèrent entre nos mains. 

Le 4, la colouno rencontra des villages 
défendus, et elle dut les enlever; deux co¬ 
lonnes légères accomplirent cette mission 
avec perle do 8 hommes tués et IG blessés, 
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dont 5 officiers indigènes. Enfin, le 6, après 
un engagement qui nous coûta 3 tués et 7 bles¬ 
sés, le général reçut la soumission d’un 
grand nombre de tribus, et fit venir des 
vivres de Milah, dont il était peu éloigné. 
Lois, la division se dirigea sur Collo. 
Dans cette journée, les spahis, soutenus par 
2 bataillons, purent joindre l’ennemi, et lui 

faire assez do mal ; le 13 et le 14, on mar- 

¥ 

cha toujours en conibattunt, et le IG, on attei¬ 
gnit Collo. 

I,e général foniia deux colonnes légères 


pour rayonner autour de ce point; le 17, pen¬ 
dant f|n’ellGS ôtaient en mouvement' contre 
les Achachs, un troisième corps de troupes, 
sous les ordres du colonel Marulaz, péné¬ 
trait chez les Beni-Ischack. Celte colonne 
enleva d’abord les 14 villages de cotte tribu; 
mais elle se trouva ensuite devant un ras¬ 


semblement fortement retranché. L’artillerie 
et la mousqueterie étant impuissantes à en 
débusquer les défenseurs, le signal de l’at¬ 
taque fut donné, et les zouaves, le 20°, les ti¬ 
railleurs indigènes et la légion éti-angere, s’é¬ 


lançant au pas de course, abordèrent les po¬ 
sitions; les Kabyles cberchércnt leur .salut 
dans un ravin profond; mais la cavalerie leur 
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coupa la retraite, et 100 d’entre eux furent 
tués sur place. De notre côté, nous y per¬ 
dions le brave chef d’escadron M. Fornier, 

9 ^ 

du 3« chasseurs, qui iut tué pendant la 

■ 

charge. 

. Collo rentra dans le devoir, toutes les tri¬ 
bus se soumirent, etle général renvoya dans 
leurs garnisons respectives ses bataillons, 
épuisés par trois mois de combats, dans la 
saison la plus pénible. Toute la Kabylie 
n’uurait pas vaincu leur courage; mais leurs 
forces étaient à bout. La chaleur et le siroco 

avaient tait leurs victimes, comme les balles 

■ 

kabyles; nous avions perdu des soldats et 
meme un capitaine, morts d’insolation. 

Il est possible que le gouvernement ait 
cru à de brillants résultats; mais telle n’était 
pas l’opinion de l’armée ; on regardait avec 
raison comme illusoires les soumissions qu’on 
énumérait, et l’on calculait de quel prix on 
les avait payées. Ce prix effrayait tout le 
monde, car il se résumait en ces chiffres: 
tués 147, blessés 689. Sur ce nombre il y 
avait un officier supérieur et 12 subalternes 
tués, un officier général et 24 subalternes 
blessés; on ne comptait ni les malades, ni 
ceux qui avaient succombé à la fatigue ou 
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qui encombraient les ambulancesi Constan- 
tine et Zaatcha avaient seuls coûté autant de 
monde; mais, du moins, leur conquête avait 
été fertile en résultats. 

Suivons maintenant le général Camou, qui, 
renforcé par la colonne Bosquet, va marcher 
contre Bou-Baghla d’abord, puissur Bougiè. 

Le Chériff, battu devant Bougie, s’était 
porté à l’ouest dans les tribus riveraines de 
rOued-bou-Salam, et avait attiré à lui les 
montagnards des environs. 

Voyant que le général Camou ne bougeait 
pas de son camp de Elma-ou-Oklou, il s’a¬ 
vança contre lui avec l’intention manifeste de 
l’attaquer. Le général, ne pouvant pas lui 
laisser cet honneur, prit l’offensive, et, le 21, 
lança contre lui trois bataillons sans sac. ' 
Les Kabyles ne tinrent pas contre cette charge, 
et se dispersèrent à travers les ravins, où les 
zouaves en tuèrent une cinquantaine. 

Le lendemain, un bataillon duS*^ léger, sous 
les ordres du commandant Duportal, tut en¬ 
voyé brûler un gros village. Bou-Baghla es¬ 
saya de l’envelopper; mais le commandant 
Duportal tint bon, et permit au reste de la bri¬ 
gade d’arriver à son secours; alors nos batail¬ 
lons chargèrent vigoureusement l’ennemi, qui 
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clans sa fuite fut atteint et sabré par les cava¬ 
liers du 3® chasseurs d’Afrique. 

Enfin, le 30 mai, le général Camou fut re¬ 
joint par la colonne Bosquet, et résolut de 
frapper un grand coup. 

Ses instructions lui prescrivaient de mar¬ 
cher sur Bougie ; mais il avait devant lui le 

w 

Ghériff avec 4,000 Kabyles, et il ne pouvait 
pas s'engager dans les défilés de la route de 
Bougie sans avoir au préalable dissipé ce 
rassemblement. 

Le juin, il passa de l'autre côté de 
rOued-SaIam,et forma aussitôt ses colonnes 
d’attaque. Quatre bataillons sans sac montent 
à Tassant des rochers, sous les ordres du 
général Bosquet, et marchent droit aux tentes 
età lamusiquedu Chériff. Les Kabyles tentent 
vainement d’arrêter leur marche par une fu¬ 
sillade mal dirigée; rien n’arrête nos soldats, 
qui les précipitent dans les ravins. Le général 
Camou, qui suivait le mouvement à mi-côte, 
voyant la direction que prennent les fuyards, 
appuie aussitôt à droite, et lance un peloton 
de cavaliers pour leur couper la retraite. Ce 
peloton en sabre une tingtaine, tandis que nos 
fantassins les criblent de balles. L’ennemi 
perdit 200 hommes; la musique du Chériff, sa 
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tente, ses bagages restèrent entre nos mains, 

tandis que nous n’avions que 2 hommes tués 
et 17 blessés. 

Lesoirmême, plusieurs tribus demandaient 
l’Aman, et le Chériff se réfugiait chez les 

Beni-Yala. Tout en continuant ses opérations 

le général Camou poursuivit sa route sur 
Bougie, escorté, en quelque sorte, par Bou- 
Baghla, qui, revenu avec quelques cavaliers, 
nous suivait sans jamais oser nous attaquer. 

Le 15 juin, la colonne arrivaà Bougie, où 
elle s’accrut de deux bataillons, l’un du 8* de 

ligne, 1 autre du 22® léger, qui se trouvaient 
dans la place, puis elle remonta l’Oued-Sahel 
sur les traces de Bou-Baghla. Malgré ses 

revers, le Chériff avait encore de l’influence; 
les tribus qui ne s’armaient pas contre nous, 
ne se déclaraient pas, non plus, pour nous. 
Chez celles-ci -le général Camou s’arrêtait, 
détruisant leurs moissons et pesant sur leur 
pays. Ce système en effraya plusieurs, qui 

vinrent à composition. 

Le 25, il se trouva en présence des contin¬ 
gents kabyles réunis en grand nombre autour 
du village d’Iril-Netara; Bouglila était lâ, les 
excitant au combat. Trois colonnes furenj 
form ées sous les ordres des colonels Cambray,. 
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Janin et Lerouxeaux, et lancées contre les 
kabyles. Le général Bosquet dirigeait le 

mouvement. 

Nos soldats eurent à gravir des escarpe¬ 
ments à pic sous le feu plongeant des Kabyles; 
mais rien n’arrêta leur ardeur; en quelques 
instants, le village d’Iril-Netara fut enlevéj 
les Kabyles dispersés et leChérifif poursuivi 
répée dans les reins par notre cavalerie, qui 
put prendre, ce jour-là, une part active à là 
lutte. Plusieurs villages furent brûlés, indé¬ 
pendamment d’Iril-Netara, et Fimpression dé 

ce châtiment fut telle que nos troupes rega¬ 
gnèrent leur camp sans être poursuivies. 

Nous avions perdu ce jour-là trois officiers î 
MM. Billot, capitaine au 8® de ligne, frère du 
commandant de ce nom tué à Sebdou; Du- 
veriiois, sous-lieutenant au 22®léger, et Ben- 
Dris, des tirailleurs indigènes; plus 4soldats". 
Parmi les blessés, au nombre de 22, étaient 
MM. Princey, chef de bataillon, et Lhotte, 
lieutenant au 22® léger. 

Bou-Baghla reparut deux jours après, avec 
les Zouaouas, et se retrancha fortement dans 
des villages d’un accès difficile et doniinôs 
par des crêtes rocheuses que garnissaient ses 

ronrinorcnts: le bataillon de tirailleurs .indU 
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gènes, appuyé par le 8® de ligne, gravit les 
pentes au pas de course, et fut bientôt maître 
des positions dominantes, tandis que les 
zouaves, soutenus par le 8® léger, attaquaient 
les villages de front. Les Zouaouas s’enfuirent 
en désordre, laissant à notre merci les tribus 
qu'ils avaient excitées à nous combattre, et 
qu’ils avaient juré de défendre. 

Quant au Chériff, il avait regardé le combat 
de loin. Le soir même, toutes ces tribus 
demandaient T Aman. Le général tint le 2juii- 
letune grande assemblée des Djemnah de six 

tribus, auxquelles il litcontracter une alliance 
offensive et défensive contrôle Chériff et ses 
adhérents. 

Le général, voulant ajouterâ cettecérômo- 
nie un exemple de sévérité qui frappât les 
Kabyles, se porta dans une tribu demarabouts 
qui avaient donné assistance à Bou-Baghla. 
Une seule fraction osa résister, se fiant à son 
village, réputé inexpugnable. Ce village fut 
pris en un instant par le 8® de ligne, et ses 
habitants se soumirent aussitôt. 

Le 8 juillet, Kaléa apportait la diffa au 
général. Cette ville, bâtie sur une montagne 
élevée â laquelle on ne parvient que par des 

sentiers taillés dans le roc, était considérée 

n 
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comme imprenable. Les officiers furent' la 


visiter, et y reçurent un accueil respectueux. 

•De ce jour, la mission de M. Camou sé 
trouvait terminée : le brave et digne général 
avait soumis les deux rives de rOued-Sahél 
depuis les Beni-Melikeuch jusqu’à Bougie; 
il avait pacifié le pays, remporté dés succê's 
éclatants et rétabli dans sa zaouia notre anti 
le marabout Si-Beii-Ali-Chérif, qui avait reçu 
Un accroissement d’influence. 

Tous ces résultats, M. Camou les avait obte¬ 
nus'’ sans fatigue pour ses troupes, malgré la 
saison, et avec une periedelOtuéset 47 blés- 
sés. Parmi les premiers on comptait 4 officiers 
et 2 parmi les seconds. C’est que le gônérâl 


r 


Cà’niou est do ces généraux sérieux qui 
regardent comme leur premier devoir de 


' J 


* ' r' 


niéiiager leurs homniës et de ne pas abusér 
Cl eux, pour pouvoir en user au moment 


jtéi'oVsairc. L’affection de l’armée était acquise 
;Vc6 boîi général, aussi bien que la confiance 
do ses'supérièürs; il se montra toujours digne 
de runc et de l’autre. 

Malgré ses défaites, Bou-Baglila s’était 

^ > 

niàintcnu dans le Djurjurah; une colonne 
d’observation fut cnvovéclo28 ocloui'eà Dra- 

t/ 

el-Mizan, sbus les ordres du général Cunyj 


à ce bon 




T F ^ \e ^ ^ ^ 

^ t w * *' ^^' V' 
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cette colonne devait contenir le^ di 

et|i}elqùes autres tnBus Je çfsJnontâgnes; 

rnai§, J ’insurrection se prppagean't,. lè^ôu vër- 

i (5\ t » •• 1“ _^ilîer se mettre lui- 

même à la tête des troiipes. 

I V ^ — » > - > f ^ > A' < • 

. Là (pionne qu’U, cp,n,âuipait passa par le 
pont de Benhini; elle eût à souffrir du tçrnps, 

çpLii^fut horrible. Tous, le,s torrents avaient 

tellement grossi qu’ellê perdit 6 homines en 

i l -- ^ 

trâversaiit rOued-Kreub. 

2 npyernbrê,, Bou-Èaglila attaaua le 
gpuyerneur; chargé vigoureusement 

çf S y 4 pi 

et spahis que comniandait le capitaine Jouve, 
il fut ramené à deux lieues du,camp, tandis 
que le colonel Bourbaki jetait toiit çe/j[u'il 

• ■*■l'^ ^ ... - ■'Ib "Üi, ■^, ■■? Ts T ^ ^ ^ f ^ >\ 

avait devant lui dans les payins. Lg gpûvèr- 
nèur fut rè joint par le général .Cpny, dônl la 

‘P* fc ^ *' * ^ S 

marché avait été retardée parle mauvais temps 

^ ■ m TT T i 



^ V ■ ' ' .4 - 

et la résistance des 

». ■ . » *. 

Le 3 au matin, M. le gouverneur général, 

4 

ayant tout son monde, laissa 5 bataillons au 
camp, et, en prenant six autres avec trois 
escadrons cl une section de montagne, se 
portfjsur le village dcTrezill-Mahmoud, que 

' i * . ■■ - ■ 

le 1*'*' bataillon de zouavo.s et le goumempor- 

A-* 4 * 4 4 1 . ^ ‘ r ^ ^ ^ ^ 

térent sans coup férir. Immédiatement 4 ba- 
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taillons furent dirigés en avant sur une 
longue crête avec ordre de pousser jusqu’aux 
pentes de Toued des Benî-Aïssi, tandis que 
les deux autres et un escadron partaient pour 
refouler dans la plaine tout ce qui paraîtrait 
devant eux. Ces habiles mouvements furent 
exécutés avec vigueur, et 29 villages furent 
incendiés. . . 

On eut à signaler, ce jour-là, la belle con¬ 
duite d’une compagnie de zouaves qui, 
fortement engagée en'évacuant un village, se 
fit beaucoup d’honneur par un retour offensif 

et par la manière dont elle revintà la colonne. 

■ Dans ces divers combats du 3, nous avions 
eu 2 tués et 24 blessés, parmi lesquels M.Per- 
not, des zouaves. 

De son côté, le général Cuny portait la 
dévastation chez les Mautkas, terrifiés du 
châtiment qui était venu les atteindre. 

Quant à Bou-Baghla, on l’aperçut un ins¬ 
tant, mais loin du combat. 

Le gouverneur se porta ensuite chez les 
Guechtoula pour hâter par sa présence le 
dénoûment qu’il poursuivait, de sorte que les 
tribus, épouvantées des coups qui venaient 
de les frapper, parlaient de se soumettre, tan¬ 
dis que, de son côté, Bou-Baghla les excitait 
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à la guerre. Comme cependant son influença 
ne pouvait plus se faire sentir directement,’ 
toutes les fractions de cette tribu vinrent payer 

l’impôt, excepté les Beni-Bousi, dont le pays 

s’étendjusqu’aux derniers sommets duDjur- 
jurah. Lés Beni-Bousi se croyaient à l’abri de 
noscoups, parce qu’ils s'étaient réfugiés dans 
trois villages considérables, situés au delà 
d’un ravin impraticable; le gouverneur, ayant 
faitporter des obusiers sur les crêtes, les cou¬ 
vrit d’obus et de balles tirées par les grosses 
carabines à tige de l’artillerie, et les villages 

furent incendiés. 

* 

La colonne se porta ensuite chez les Plis¬ 
sas; ceux-ci, ayant vu du haut de leurs 
montagnes l’incendie qui venait de détruire 
les villages ennemis, s’empressèrent de venir 
acquitter les conditions de la paix, et cette 

affaire de la Kabylie qui se présentait sous de 
sombres couleurs, se trouva terminée d’une 
manière heureuse, grâce à la manière dont 

9 

M. le général Pélissier sut la mener et à la 
constance dont les troupes firent preuve 
dans des circonstances excessivement diffi¬ 
ciles. 

Le 29 novembre, le gouverneur général 
.par intérim rentrait à Alger, et les troupes 

reaaanaiont leurs garnisons. 
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L’année 1851 se passa donc presque tout 
entière en expéditions contre là 

T**' Jr J, J iiJ' ■ - I I * ''' ^ f 

Tune à Test, sous les ordres du*’génèrài 
Saint-Arnaud; l’autre au centre, sous ceux au 
général Cainou, et la dernière â rdùest, sous 

. t: ^ i , ^ ^ ^ 'jÇ 

la haute direction du gouverneur général 

' l " ^ 

En dehors de ces faits, nous trouvons,'à la 

date du 11 novembre, la nomination de M. Tè 

général Randon comme gouverneur général 

de rAlgérie, et son arrivée le 25 décembrè à 
Alger. - - r.. 

Dans tout le reste de l’Algérie, le calme ne 

^ «I J i ^ 

fut pas troublé ou ne le fut què peu. 

Un agitateur fut signalé au sud'de Milia- 

nah, et disparut devant la poursuite de nos 
chefs indigènes. 

Dans la subdivision de Médéah, le général 
Ladmirault se porta chez les Ouled-Naïls, où 
il s’était manifesté des inQuiétudes,"àu 0 s*a 
présence suffit à calmer. ' 

Enfin, le général de Salles alla punir deux 
tribus de la subdivision de Mostaganémgui 
avaient refusé l’impôt. 

■ V » - .V ^ 4 U ' . ' P “ î 


CHAPITRE XVII 


1852 


Bou-Bagbla reparaît.— Tempête sur les mon-, 
tagnes de Bougie. — L’agitateur BeU'Abdal. 
lah. — Insurrection dans l'est de Gonstan 

Une. — Le général Montauban chez les Beni> 
Snassen-Lâgdüaht. 


On aurait pu supposer que les tribus de la 

kabylie, si rigoureusements frappéespar les 

trois expéditions que nous venons de raeon- 
conter fermeraient dorénavant l’oreille aux 
suggestions de’ Bou-Baghla; il n’en fut rien. 
.Celles du Djurjurah perdirent le souvenir do 
la rude vis^ile que leur ayàit faite le gouver- 

’ ' I / * r ^ ■ J ^ • ' . ' - t ^ ' I 

neiir général il y avait à peine deux mois, cl 


seïàissérent aller à cet.esprit de révolte- qui 
est comme le fond de leur caractère. 
Bou-Baglila, que 1 on croyait ruine, parut 

^ f - : J 7 .. 1 • ^ ' 

jT 
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tout â coup à la tête des contingents de 
Zonaouas, et signala son retour sur le théâ¬ 
tre de la guerre par la prise du village 
d’Aguesmoun, semant partout le pillage et 
rincendie, ralliant à lui tous ses partisans 
et manœuvrant avec audace. II descendait 
déjà sur TOued-Sahel, lorsque le général 
Bosquet, parti en toute hâte de Sétif avec une 
colonne légère, arriva le 20 janvier sur cette 
rivière, et put empêcher la défection de se 
propager. 

Avec sa haute intelligence, le général com¬ 
prit que le meilleur moyen pour reprendre 
notre ascendant était d'opposer les tribus 
soumises à celles qui suivaient le Chéritï. Il 
s'y appliqua si bien qu'en peu de temps une 
sorte de confédération était établie parmi nos 
alliés, et que le 25, à la pointe du jour, 
2,400 Kabyles réunis à nos troupes attaquè¬ 
rent Bou-Baghia et le poursuivirent jus¬ 
qu’aux crêtes neigeuses. 

Tout étant momentanément rentré dans 
l'ordre, le général employa ses troupes aux 
travaux de la route qui devait lier Bougie â 
Alger. 

Dans la nuit du 20 au 21 février, la neige 
commença à tomber et bientôt éclata une 
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horrible tempête, au milieu de laquelle les 
tentes disparaissaient, enlevées, mises en lam¬ 
beaux par le vent, ouenseveliessouslaneige* 
L’immobilité pouvait causer la ruine de la 
colonne j le général se décida à rentrer à 
Bougie; Sa marche fut semée de difficul¬ 
tés incroyables. Pour comble de malheur, 
sa tête de colonne, qui devait s'arrêter à un 
certain point pour y bivouaquer, le dépassa ; 
de sorte que toutes les troupes continuèrent 
à marcher sans prendre de repos. Tous les 

officiers, et le général surtout, donnèrent 

les preuves du plus grand dévouement; ce 
dernier n’arriva à Bougie que le 23 au soir, 
avec les derniers traînards, 300 hommes 
entrèrent à riiôpital; beaucoup manquaient à 
l’appel, mais ils avaient été recueillis par les 
Kabyles, qui leur donnèrent tous leurs soins. 

II y avait, avons-nous dit, un moment de 
calme; mais voilà que tout à coup on apprend 

que le sud et l’est sont de nouveau en insurrec¬ 
tion ; le moteur de cette levée de boucliers, est un 

« 

nommé Mohammed-ben-Abdallah, que nous 
avions autrefois chargé d’un emploi à Tlem- 
cen. 

Cette nouvelle révolte causa une véritable 
inquiétude au gouverneur général, et lui 

H 


jii}. 
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permit de déployer les ressources de^son 

. *• f,' "' I ^ ‘,"r. .^,1* 

génie organisateur. 

-J* . O \ i J f T ' ..î I * 

Plusietirs côTonnes furent mises en mouve- 
ment a peu près le meme jour, et cnaçune 

d j 'Il ' ‘ / T y»' 

elles reçut des instructions qui sont un hon¬ 
neur' pour marécKal RandonTM/ le 

général Mac-M^on’^pârtïf de î3ilah*à la 

l"- A»' '-4 ' T/*-* -7 AA' .-1 ..,AAa. _ 


têté de 6,500 



* ^ * % 


U 


y 


5 escadrons de 


cavalerie et une batterie de mohfaghei 


f ^ 


Le général Carribu eut 


f J 


sition sur les versants 



rendre po- 
du 



/ ’ ? ^ ‘ .1 . ■*■ 



eant en 


jurah avec 7,500 baïonnettes, *' 
même temps les opérations-dés gèrièraiix 


f \ 


Pâté et d'Àurelle. 

^4 ' * 

Lé général Ladmirault se porta au sud de 
Bôghar avec 1,000 baïonnettes, 4 éscadrons 


1 1 *’> J i 


et une section d’artillerié. 


* * * 


K 1 ; ^ 


* #- 


LégéhéralMàsyats établitayec5bataillons, 
2 escadrons et uriè section d’artillerie’ sur la 


4 . ^ /“ 


f' * 


I. • 


■■ ^ 


routé' de' Sétif â Bougie, 
de cés colonnes, les circonstances eh 

* B* 


^ ^ " t 





T J' 


créer plusieurs autres qui agirent dans des 
directions diverses. 

Mais avant de nous occuper de ces dernières, 


t F 


; - ■ T • 'r r . , , , ^ f î J ' . . * 

nous devons voir ce que devient rinsurrectibn 




de la Kabylie, sous la main vigoureuse du 
général Mâc-Mahon, secondé ^r le général 

. -fl: I - . - ^ ,, ^ I ^ ^ ^ f ^ 

Bosquet. 
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Parti de Mîlah le 12 mai, le vénérai Mac-» 
Mahpn commença ses opérations par les 
tribus de la rive droite de FOued-Kébîr. Chas- 

1 ■ i ■ 

:pE # i A*- J— 'i- ' ' " 'I 9 t' ' ^ 

sés'de toutes leurs positions, voyant leurs 
viliafïes brûlés et leurs jardins dévastés, les 

fl K r ’•■ 

Kabyles tentèrent des attaques de nuit contre 

nos bivouacs, notamment les 15, 16 et 17. 

, . * - i< . . - f K • > * ' * **/:•*- 

Ils furent chaque fois repoussés avec pertes 

* ~ • 

par les tirailleurs indigènes .etpar les zouaves. 
Le 21, la colonne livrait un combat brillant 

^ t ^ r * ~ ' t 1 — < ■ . 

aux nombreux contingents qu'avait rassein- 

. N ^ ^ 

blés un chériff de ce pays nommé Bou-Seba. 
Les généraux d’Autemare et Bosquet exécu- 

férent un mouvement tournant par la gauche 

) - 1 ^ 1 - 

etparladroilede rennemi, qui,coupé,disper¬ 
sé, rejeté dans les ravins, perdit un grand 
nombre de combattants, et vit Tincendie de 

fous ses villages. 

Dans cette journée je trouve parmi lesbips- 

sèsM.deSaiiil-Pol, raiicien capitaine de zoua¬ 
ves devenu lieutenant-colonel de la légion 

I 

gère. 

Le 31, nouveau combat, dirigé pai* le géné¬ 
ral d’Autemare. Ayant aperçu des rassemble- 
mentsassez nombreux, il se porta contre eux 

• m k ' 

' A , 

par un mouvement tournant, tandis que le 
colonel Saint-Fol, encore souffrant de sa 
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blessure reçue le 21, les abordait de front-à 
la.tête de trois bataillons. Les Arabes firent 
line vigoureuse résistance, et il fallut plusieurs 
.charges à la baïonnette pour les déterminer 
h la fuite. 

Ils laissèrent sur le terrain 80 cadavres, 
parmi lesquels on reconnut celui du chef des 
Beni-Ferguen. 

Dans cette affaire, nous eûmes 64 blessés 
etlOt^iés; on comptait parmi les premiers 
le commandant Jolivet, des tirailleurs indi¬ 
gènes, et le lieutenant Pouzol, de la légion 

étrangère. M, de Saint-Pol eut son cheval 
tué sous lui en se précipitant au milieu des 
Kabyles pour sauver un soldat blessé. 

Il y eutlesjours suivants quelques combats 
sans grandes pertes de notre part. Le 11 juin, 
la colonne étant devant Collo, le général 
d’Autemare fut dirigé sur Conslantine avec 
une partie des troupes de la division. Le 17, 
on marcha contre des rassemblements nom¬ 
breux que Ton voyait sur le Djebel-Goufy. Le 
général forma deux colonnes d’attaque qui 
eurent à surmonter de grandes difficultés de 
terrain et se couvrirent de gloire. 

Enfin, le 2 juillet, la division rentra â 
Constantine, pour en repartir après s’être à 
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peine donné le temps de refaire son habille- 

m 

ment. . 

'. Une .partie des troupes fut dirigée sur'lô^ 
Ziban, où le cliériff d Ouergla semait une agi¬ 
tation qui eût dégénéré en révolte générale 
sans l’énergie du chef de bataillon Collineau, 

. commandant supérieur de Biskara. 

Cet officier supérieur, ayant appris queBen- 
Abdallah se trouvait dans le Sud et craignant 
qu’il ne prît pied dans une oasis, marcha 
contre lui à la tête de 54 chasseurs, 32 spahis 
et 80 cavaliers arabes. 

En route, il ralliabà 600chevauxnomades, 
qu’il envoya en reconnaissance. A onze 
heures et demie, on vint annoncer au com¬ 
mandant Collineau que le Chérilf était campé 
prés de Toasis de Mlili, dans laquelle ses ca¬ 
valiers avaient déjà pénétré et faisaient acte 

d'autorité. 

Montant aussitôt à cheval, il marcha sur 

Mlili, et bientôt il aperçutune masse compacte 

de chevaux, dechameauxet de fantassins, au 
milieu desquels était la tente du Chériff. Il 
pouvait y avoir 2,500 fantassins et 700 cava¬ 
liers. 

La situation était excessivement grave; 
M. Collineau ne pouvait réellement compter 
que sur la poignée de braves qu’il avait sous 
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la main; tous les goums tremblaient, les chefs 
eux-mêmes ressentaient une terreur secrète. 
Reculer c’était tout perdre. Le commandant 

, * * " r î», J , . _ . , ? V 

pri(alors une résolution digne de lui : il or- 

L , ,1 . J- 

donna l’attaque. 

Après avoir envoyé le cheik El-Arab con- 




tre les goums ennemis, il forma sa cavalerie 

' f ‘ ' - - - • ^ . _ ■ _ . 


' ■ ’ > ■ % 


en quatre pelotons, la mit en bataille ej la 
dirigea contre rinfanterie arabe. Les fantas- 

* J ' f ' M ^ t . ^ ^ F > 

sins, chargés avec une vigueur sans égale, 
furent aussitôt enfoncés, et le Chériff, attaqué 

*’ ‘ Fl*, 

corps à corps par un brigculier de chasseurs, 

' — I » . , ; ..,f i fÇ 

reçut deux coups do sabre, et ne dutson salut 

à 

flu’au dévouement de quelques-uns de ses 
Oc^.vajiers. Il y eut une véritable mêlée, de 

• ^ ■ ■ * fc ^ J?' 

Januelle nos bravessorlirentenfin victorieux. 

* M * • * ^ ‘ ) t , ' . . ■ * * % 

Il v avait sur 1 q terrainIbOcadavres ennemis: 

- ■ r . : - 1 - = ‘ ^ ' 

de notre côté, nous coniptions 11 chasseurs, 

1 siiahi, un homme du goum tués ; 6 chas- 

* . <1 *- 

* 

sours, 1 spahi et 7 hommes du goum 
blessés. Les lieutenants Seroka, Andrieu, 

* 1 ' I ■ ' ^ 

Monsou et Riveire, commandants des pelo- 

V 

Ions, prirentune part brillante à cette victoire, 

f -r 

où chaque homme mérita d’être cité. 
L’insurrection dont le commandant Collî*. 


T- 


neau venait de préserver le gud, éclata bien 

tôt dans Test de la province. 
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Pendant la nuit du 1 au 2 juin, les Oulpd- 
Dhjui attaquèrent un camp de travailleurs 
î à Aïn-Souda sous la protection de 
iÔ soldats dii 10® de ligne. Quoique surpris, 
ces hommes résistèr^t; 3 furent tués’, les 
autres purent rallier Guelmah. L’insurreclion 

If * î i i * M ^ ‘ ^ 

ayant feagné la montagne dans la direction 
dé' ConStàritine, des renforts furent envovés 
sur lé point menacé, et le 11, le colonel de 
Tdurvüle se trouvait à la tête de 2,400 baïon- 

* ''3 • f . r". * 

nettes, avec lesquelles il exécuta une série 
d^opérations bien conçues, à 1 r suite des- 

. * ■ I f r * I • - ^ i g ^ * V a ^ - 

quelles il se porta à Test sur les traces de 

t ■ 1 - - * * ■ \ T ^ ^ ' -'V i T ^ ~ * i * - 4 tr J \ • f- X 

J ^ 4 ~ - JT, ^ K ^ \ ' 

1 émigration. ' 
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Mais pendant que le colonel Tourville chà- 
tiait les Ouled-Djian, l’insurrecfinn éclatait 
avL'S. Haractas; depuis le 5 juin, Àïn-Beida 

, , * - I l 4 r f ^ ^ I ^ 7 ’ ^ * i - ^ ^ * t 

^ O O jmn A 


ti'è colonel Tarbouriech, du 3” zouaves, 

A, - , y / ' '-fl" ^ i ; . ? . ^ - :f 


partit pour aller dégapr ce poste, tandis qup 
le colonel Desvaùx s*ÿ rendait également de 

. ' i - ■ X •'Il ^ i ' T : f 


Balhna. 

Pour compIic|uer la situation, les Beni- 
Salak attaquèrent à Fimprovi^te un camp de 
bûcherons au Pedy-él-Foul, tuèrent 10 hom¬ 
mes, parmi lesquels un géomètre, çt allèrent 

. - ^ f , iri P *’ ’ ^ f ■,*. I , ♦ " - f . ■ 

teritêflin coup de main sur Barrai* 

-vUî A b U ' 
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Le 12 au soir, à la nouvelle de ce mas¬ 
sacre, le capitaine Mesmer, chef du bureau 
arabe de Bone, partit avec 25 spahis et un 
goum. Ayant rencontré Tennemiau passage 
de la Seybouse, il Tattaqua bravement, et 
déjà il Tavait ébranlé, lorsqu’une balle vint le 
frapper mortellement. La charge fut conti¬ 
nuée par le capitaine Fiat, des spahis, qui 
poursuivit vivement Tennemi, luitualS hom¬ 
mes, et le dispersa au loin. 

La terreur était générale; car, pendant que 
ces faits s’accomplissaient, les Hamenchas 
eux-mêmes se mettaient en révolte et atta¬ 
quaient Souk-Aras, qui fut vigoureusement 
défendu par un détachement du 10® de ligne. 

Le gouverneur général, M. Randon, se 
montra à la hauteur de ces graves événe¬ 
ments; par ses soins, la province de Cons- 
tantine réunissait bientôt 26 bataillons et 
14 escadrons, et il se rendait lui-même sur le 
théâtre de ta guerre, pour y conférer avec' 
M. le général Mac-Mahon. 

Mais déjà la situation s’améliorait ; le 20 
juin, le colonel Tarbouriech avait réuni les 
Haractas et reçu l’impôt dont il les avait 
frappés. Le colonel Desvaux avait maintenu 
l’Aurès dans le devoir. Le général d’Aute- 
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mare s’était rencontré avec le général da 
Tourville, et leurs mouvements combinés 
n’avaient éprouvé de résistance nulle part. 

Le général Mac-Mahon, ayant attiré à lui 
MM. d’Autemare et de Tourville, marcha 
contre les insurgés à la tête de 8 bataillons 
d’infanterie et de quelques escadrons. 

Le 12y ayant appris que rennemi était réuni 
dans la plaine de Faëlta, qui forme la 
limite avec le territoire tunisien, il marcha 
.vers lui en divisant son infanterie en deux 

colonnes et en prenantlui-même les devants 
avec la cavalerie. Arrivés dans la plaine, on 
reconnut que Témigration s’était dirigée vers 
la montagne rocheuse à l’extrémité de la¬ 
quelle est situé la ville de Colah, véritable 
citadelle qu’on ne peut aborder que par un cen- 
lier creusé dans le roc. 

Mal gré les difficultés du terrain, la cavale¬ 
rie aux ordres du colonel de Mirbeck com¬ 
mença l’attaque, et réussit à séparer les 
fuyards de la montagne vers laquelle ils al¬ 
laient chercher un refuge, en les' rejetant 
dans un profond ravin. Les chasseursmirent 
pied à terre, et combattirent en fantassins. 
Lorsque les escadrons redescendirent dans 
la plaine, ils avaient tué près de 400 hommes 
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àrennemi, et enlevé 16,000moutons, SOObœufs 
et une centaine de chameaux. L'infanterie 
avaitfait ce jour-là23 heures de marche, et cela 
avec tant d'ardeur quela cavalerie n'avait que 
quelques heures d’avance sur elle; de cepaint, 
le général se dirigea au nord, en longeant -la 
frontière tunisienneet la franchissant souvent 
pour aller punir les tribus de ce pays qui 
avaient prêté main-forte aux révoltés. 

Dans les premiers jours du mois d'août, 
toutes les troupes avaient rejoint leurs gar¬ 
nisons. 

Pendant que le général Mac-Mahon sui¬ 
vait la frontière tunisienne du sud au nord, 
le chérift’ qui avait reparu dans le Zibaii fut 
atteint par le capitaine Pein et l’aga des Oii- 
led-Naïls, qui luituérentune centaine d'hom¬ 
mes dans un brillant combat. 

Avant d'entreprendre le récit de ce qui se 
passa cette année soit à l’ouest, soit au sud 

w 

de nos possessions, disons un mot des évé- 

m 

nements intérieurs qui signalèrent 1852. 
Nous avons vu que le, général Mac-Mahon 

t fc - 

commandait les troupes en Kabylie et sur la 

frontière de Tunis ; un ordre du gouverneur 

• » 

général, en date du 27 mai, l'avait appelé do 

'r , ■ i . ^ X 

Tlemcen àConstantine en remplacement de 
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M. de Salles, nommé général de division. 
M. Mac-Mahon avait lui-même pour euccps- 
seur à Tlemcen M. le général de Montau- 

ban. 


Au mois de mars, trois régiments de zoua¬ 
ves furent créés, et chacun (des bataillons de 

f ' - _ i. - - 

rancieii corps leur servit de noyau. Le 
régiment resta dans la province d’Alger; il 
eut pour colonel M. Bourbaki et pour lieute¬ 
nant-colonel M. Lavarande, 

Le 2®, destiné à la province d’Oran, était 
commandé par M. Vinoy et avait pour lieu¬ 
tenant-colonel M. Clerc, de si regrettahle 

mémoire. 



Le 3® avait à sa tête deyx anciens zouaves, 
. Tarbouriecli et Janin. 


Par décret du 16 juillet, M. Mac-Mahon fut 
nornmé général de division, et le colonel Mir- 
beck, général de brigade. 

3 eurent lieu 



Le 15 août, des 

A Alger po.ur i’in augura^ion 'de la statue du 
maréchal Bugeaud ; de grands préparatifs 
avaient été faits pour rendre cette cérénjouie 
digne du capitaine illustre dont la mémoire 
aljaijt être consacrée par çe monumepji de !a 



La statue en bronze du maréchal et son nié- 

« V ^ i Ï J- * - - * * I ^ 
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destal en porphyre du cap de Fer, étaient éle¬ 
vés avec les fonds d’une souscription ouverte 
dans la population et dans Tarmée, aidée du 
Trésor deTEtat. 

Le général Feray, gendre du maréchal^ 
représentait la famille Bugeaud dlsly. 

Le général Espinasse, aide de camp du 
prince-président, représentait le chef de la 

République. 

Enfin, le ministre de la guerre avait envoyé 
le commandant Saget pour assister à cetta 
solennité. 

Plusieurs discours furent prononcés : 
MM. le gouverneur général, le général Espi- 
na§se, le commandant Saget et M. Mercier- 
Lacombe prirent successivement la parole. 
Le gendre du maréchal, M. le général Feray, 
y répondit au nom de sa famille. Un couple 
de jeunes colons fut marié au pied de la statue 
par Mgr Pavy, évêque d’Alger, qui prononça 
ensuite un de ces discours que son éloquence 

P 

rend si touchants. La fête du jour se termina 
par le défilé de toutes les troupes, marcha-nt 
àr air de la Casquette. 

Nous avons vu, dans les chapitres précé¬ 
dents, que, par suite des troubles qui régnaient 
dans le Maroc, M. le général Mac-Mahon 
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avait dû s’établir sur la frontière ouest de la 
sulsdivision de Tlemcen avec une colonne 
capable de la faire respecter. 

Dés le mois d’avril, l'audace des coureurs 
marocains avait été telle qu’ils n’avaient pas 
craint de venir jusqu’auprès de Lalla-Magh- 
nia, tuer, voler, piller nos douars, de sorte 
•qu’il n’y avait plus de sécurité que pour les 
tribus que couvrait notre colonne. 

Le gouverneur adressa ses plaintes â l’em¬ 
pereur de l’Ouest; mais, soit que celui-ci n’en 
tînt pas compte, soit que réellement il fût 
dans l’impossibilité de réprimer de pareils 
attentats, les brigandages continuèrent, M. le 
général Pélissier, qui commandait la province 
d’Oran, n’étaitpas homme àles souffrir, et de¬ 
mandait l’autorisation de châtier les pillards. 
Cette autorisation lui fut enfin accordée, et il 
confia le soin d’exécuter ses ordres au général 
Montauban, commandant la subdivision de 
Tleraceii. 


M. de Montauban, rempli d’intelligence et 
d’énergie, rompu â cette guerre d’Afrique, 
qu’il faisait depuis plusieurs années d’une 
manière brillante, était l’un de nos généraux 

les plus aptes â mener cette entreprise à bonne 



» 
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£a tribu qü^il devait punir était célïé dés 




, puissante par les diffTcuTtés 
du pays qu'elle occupe, ainsi que parle^^nomEre 


et' Ta bràvôüre dé ses gùérriers. 



factions dé cette tribu étaient 

T - 

ve'nués s^établir prés du Kiss, qm formé"no'tre 
frontière ouest, bravant nos arrnés et exerçant 



\ < 


sur nos possessions* 

Il fallait àïï général Montauban autant 

* fc 

d'àdréssé que de* vigueur pour réussir dans 


sôri éritfépfisé; aussi eut-il soin dé dissimuler 
ses projéfSj'ct, éu lieu de partir ouvertement 

à la fête de sa colonne, il fit voya- 

^er ses troupes individuellement dans des 
diréclions 




et pour des projets erro- 
liés; dé sorte que tous ces corps, qui parais- 
saiént avoir dés buts différents, n’en avaient 
qu’un seul, qui était le même. 

Dans la nuit du 9 au 10 avril, il exécuta une 
mafebe à la suite de laquelle il se trouva en 
présence de l’ennemi à la tête des 68® de ligne, 
7® léger, 4® bataillon de chasseurs et légion 
^raiigére, de quelques escadrons de cavalerie 
e*t de quelques pièces dé montagne. 

O 

Divisant sa colonne en deux, iUança sa 


cavalciic sur 




avec 



dans la plaine tous les Arabes qu'elle rencdii- 
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trerait* Lui-même, avec une partie de son 
infanterie, se plongea dans le ravin qui con¬ 
duit à Menerseb-Kiss, pour soutenir le mou¬ 
vement de ses escadrons. Ceux-ci exécutèrent 
vigoureusement les ordres qu’ils avaient 
reçus, poussèrent les Beni-Snassem devant 

h - “ 

eux, et les rejetèrent sur l’infanterie, qui les 
cribla de ses feux; à dix heures du matin, ncs 
troupes se ralliaient, après avoir tué 150 hom- 

mesàTennemijenlevédenombreux troupeaux 

A. 

et saccagé 15 douars. 

Le.général vint ensuite camper en deçà du 
Kiss, sur notre territoire, attendant les effets 

d’une lettre qu’il avait écrite au caïd d’Ouchda, 

et surtout ceux de la leçon qu’il venait d’infli- 


iîer aux Beni-Snassem. 

Ceux-ci, loin d’être abattus, ne respiraient 

que. lâ vengeance; ils envoyèrent leurs cou¬ 
reurs insulter notre camp; et, le 15, ils des- 

M Ci * 


cendirent en masses nombreuses pour nous 
présenter le combat. Ces masses, on ne les 
vit pas d’abord; un brouillard épais couvrait 
la vallée, et on crut n’avoir affaire qu’è des 
cavaliers, contre lesquels nos chasseurs s’eu- 
gagèrent partiellement. Mais, le brouillard 

s’étant di.ssipô, le général vit l’infanterie enne¬ 
mie rangée auprès du village d’Agbal. Faisant 


* 
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aussitôt ranger ses bataillons en colonne 

■ 

double, il franchit le Kiss et s'avança en une 
belle ligne de bataille, dont la cavalerie cou¬ 
vrait les ailes* 

Les Beni-Snassem tentèrent une ruse de 
guerre qui aurait pu tromper un général moins 
prudent que M. Montauban, Ils se mirent en 
retraite afin de nous attirer dans un ravin 
inextricable où ils nous auraient nécessaire¬ 
ment fait beaucoup de mal; mais notre ligne 
s'arrêta brusquement au bord du piège, et 
ce fut alors l'ennemi qui se décida à revenir 

sur ses pas et à nous attaquer. Cette résolution 

'V 

lui coûta une défaite complète, à la suite de 
laquelle il laissa 400 cadavres sur le terrain* 

Aprèscét échec, les Beni-Snassem restèrent 
quelques jours à nous observer et à faire de 
nouveaux préparatifs de guerre. Le 23, ils se 
crurent assez nombreux pour tenter de nou¬ 
veau la fortune des armes, et ils montrèrent 
des forces assez nombreuses pour qu’il ne fût 
pas permis d'avoir aucun doutesurleursinten-' 
tions. Le 24, le général marcha contre eux' 
avec six bataillons formés en deux lignes, sa 
cavalerie restant masquée par un pli de ter¬ 
rain. Le centre de l’ennemi s'appuyait à Agbal, 
tandis que son point culminant était à Targi- 
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rît. Il tînt d’abord fortement sur ses positions; 

mais après une demi-heure de résistance,.U 
commença à fléchir. Le général, qui Tobsér- 
vait avec soin, s’apercevant de cemouvement, 
fait sonner la charge ; notre première ligne 
s’avance, et les Arabes sont rejetés dans les 
jardins. Le goum qui a été lancé à sa pour¬ 
suite est ramené; mais les chasseurs et les 
spahis, prenant la charge, tournent la position 
formidable qu’ils ont devant eux, culbutent 
les Arabes et les poursuivent jusqu’au village 
de Targéret, dont ils s’emparent. Au delà de 

ce village, la cavalerie est arrêtée par les 
difficultés du terrain et par la résistance de 
l’ennemi; mais notre infanterie débouche, le 
7® lé^er et le premier bataillon de la légion 
étrangère culbutent tout ce qui est devant eux, 
et assurent par leurs efforts la victoire entamée 

par la cavalerie. 

L’artillerie, arrivant à son tour, se met en 
batterie et couvre de ses obus tout ce qui 
essaye de se réunir pour nous faire face. 

A deux heures, l’ennemi, démoralisé, se 
retirait sur tous les points avec une perte de 
400 hommes tués et de 8 villages incendiés. 

Ce combat du 24 avril fut une suite d’actions 
remarquables tant de la part de l’infanterie 
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, fm,e„4)?J?i.6âyfl!ê^i®j..Ç0]l6:ci fi*' qu’on ne 
poAv^ait^a^pndre d^ejiejdans un PM.S si di 
§t répondit glprjeusemçnt à l’exemple que lui- 

ih ^ 

donnèrent ses chefs, le colonel Tallet et Je 
ghgf d’escadron Legrand, deux officiers du 

plus gr£tnd mérite.. 

,..Le^général Montauban revint à son camp 
en deçà du Kiss et. attendit que les résultats 
^^sa.belle expédition se.mpiitrassent d’une 

manière certaine. Le 2 juin un envoyé de 

' '' V 

remi^preur du Maroc se présenta à notre camp 
pour sou^rire à toutes les çonditions que 

n^us voudrions imposer aux Beni-Snassem. 
Omette affaire étant réglée, le général ramena 
se& troupes à Tle'mcen. 

^PbuF terminer nos souvenirs, il ne nous 
reste plus qu’à parler de rexpOdition de La- 
ghouat; mais ici nous sommes saisi d’une 


crainte bien naturelle : cette campagne a été 
écrite .par un général objet des regrets de 
toute l’armée, et elle l’a^ôté dans un style et 
ay^ec des détails qui ne permettent plus à 

personne d’aborder un pareil sujet. 

« 

Lelivre intéressant intitulé Le 2® Régiment 
(le zouaves est entre lesmains cîctouslesmili- 

, . I J? 

taires et des personnes qui ont à cœur la gloire 
de notre pays; je ne ferai donc que suivre les* 
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événements et je les raconterai dans le seul 

^ - - - * ' 

but crarriver à Tannée 1853, qui est la limite 

de ces souvenirs. 

Chacun sait que Laghouat reconnaissait 
notre domination depuis l’époque où il fuCvi- 

^ ' * - -T « ’ 

sité pour la première fois par le général Ma- 
rev. Rien de bien sérieux n’était'vénu troubler 
cet état des choses, lorsque le chériffd’Ouér- 
ala tourna ses vues ‘sur cette ville, s’y créa 

• . T' X 

un parti et tenta de s en emparer. 

Le irénéral Yussùf, qui se’trouvait alors â 

^ _ t \ ■ f - * V 

Djelfa, se hâta d’accourir au secours de Là- 
ghoiiat menacé, et son approclie décida la 

retraite de Ben- 




r 4 


t-t. : 


UC<.iiCXll, qui, du reste, s était 
vu fermer les portes de la villV par le parti 
qui lui était 
Le général, entré dans Laghouat au milieu 

* . A J JT* 

. m M * ÎJJ._T_ f 

des acclamations, s 



â éteindre Tes 


^ \ é it 


'if :Tl I 

‘ hTU 


dissensions qui la divisaient et à réorganiser 
le pays. 

Le Cliériff, après sa mésaventure, s’était 




dirigé vers le pjebel-Amour,rasant|estribus 

quül pouvait surprendre par la rapiditi^’îje àa 
marche: mais il échoua encore ad" point 

*. J i - t . ■ ^ ‘ i i ■T'. ï ^ ^ , vf I ÏT 

capital de son entreprise, par suite delà ferL 
meté du chef du Djebel-j^mour et par la 

ï • I i.* ', . * - - 4 - • ^ ^ ^ ^ K* l ^ à . ; ; 

nouvelle nue nos troupes s.avançaient àmar- 

* J ’ .r"A, r”- h JV .1 ». 
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ches forcées. Le ChérifF s’eh fut alors dans le • 
sud de la province d’Alger, et se rapprocha 
de Laghouat. 

Cette ville n’avait pas joui longtemps de la 
tranquillité que le général Yussuf lui avait 
apportée; les divisions profondes qui trou¬ 
blaient ce pays, comprimées un instant par 
*a présence de nos troupes, s’ôtaient réveillées 
avec une nouvelle ardeur après leur départ, 
et les représentants de notre autorité avaient 
été chassés de la ville. 

A la nouvelle de ces désordres, le gouver¬ 
neur général prit toutes les mesures nôcessaî' 

res pour faire rentrer dans le devoir ce point 
important du désert. 

Le général Yussuf quitta de nouveau DJ el fa, 
pour se porter au sud, en même temps que 
deux colonnes se dirigeaient de Frenda et de 
Saïda vers EI-Abiod. M. le général Pélissier 
recevait du gouverneur général l’ordre de 
prendre la haute direction des opérations 
qu’on allait entreprendre dans le but de réta¬ 
blir notre autorité à Laghouat et d’atteindre, 
si c’était possible, le chériff d’Ouergla. 

Le 19 novembre, après une série de marches 
habiles et rapides, le général Yussuf tomba 
sur le camp du Chériff, établi à El-Keig, lui 
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tua 200 hommes et lui prit 2,000 chameaux 
et 20,000 moutons. 

Mais Tagitateur du sud échappa à ce bril¬ 
lant coup de main et se jeta dans Laghouat, 
qui se déclara complètement contre nous. Il 
excita si bien le fanatisme des habitants, que 
tous jurèrent de défendre leur village jusqu’à 
la dernière extrémité. 

Lorsque le général Yussuf, qui s’était mis àla 
poursuite du Chériff, arriva devant Laghouat, 
son avant-garde fut reçue à coups de fusil par 
les habitants répandus dans les jardins; un 

combat s’engagea aussitôt, dans lequel nous 
eûmes 5 tués et 12 blessés. 

Le général Yussuf n’était pas homme à 
commettre les fautes qui nous avaient coûté 
si cher à Zaatcha; jugeant avec raison qu’il 
n’avait assez de monde ni pour enlever la 
place de vive force, ni pour l’investir complè¬ 
tement, il s’établit fortement dans une bonne 
position et attendit le général Pélissier, qu’il 
avait prévenu de ce qui se passait. 

A la nouvelle de cette résistance inattendue, 
le général Pélissier quitta El-Biod et se diri¬ 
gea sur Laghouat, tandis que le gouverneur- 

général se ijortait lui-même sur Boghar pour 

Il 24. 



4-5' SOUVENIRS D’üN vieux ZOVA\h 

être prêt à se rendre de là sur le théâtre de la 
guerre. 

Arrivé à Laghouat, le général Pélissier se 
trouva à la tête de 8 bataillons, 8 escadrons, 

■ -f' - - “ 

4 obusiers de montagne et 2 de campagne. 
Il était facile de prévoir que ces forces, pla¬ 
cées dans des mains si vigoureuses et si 
intelligentes, devaient bientôt venir à boutde 
l’insurrection. 

Arrivé le 1®** décembre, le général recon¬ 
naissait la place le 3 et faisait enlever un 

marabout dont la possession était des plus 

♦ ■; / 

importantes. Un combat brillant et acharné 

était livré sur ce point, qui restait en notre 

A ■ 

pouvoir, malgré les pertes que ' nous * avions 
faites et parmi lesquelles il fallait "compter 
celle du capitaine de zouaves Bessiéres, 
officier d'un grand avenir et d'une bravoure 
remarquable. 

Dans la nuit du 3 au 4, l'artillerie fut mise 

t 

en batterie et ouvrit là brèche. Le 4, à l'a pointe 
du jour, les généraux Bouscarèns d*uhcôtô 
et Yussuf de ràutre guidaient leurs colonnes 
à l'assaut des remparts. Ce furent les mêmes 
scènes, les mêmes traits de courage, les 
mêmes dangers qu'à Zaatcha; mais, comme 
datcha, Laghouat succombait après un coni- 
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bat de remparts, de rues et de maisons. A 
midi, le drapeau du 2® zouaves flottait "sur fa 
casbah de la Ville. Nos pertes furent sensibles, 
moins encore par le nombre des Waves" qûi 

U * « J ■ . f m ■ 

tombèrent dans cette lutte que par leur posi- 

^ J r ^ ' * ' " ■ ^ ’ ,4_ ' - J - . 

tioh et les qualités qui les distinguaient. ; 

lïn première ligne nous devons cïter le 
brave général Bouscareris, vieilli dans’ les 
camps d’Afrique, connu, apprécié et aimé de 
toute l’armée. Quand il fut rapporté blessé à 
son bivouac, les troupes prirent spontanément 
les armes et les lui présentèrent « Vive le 

général! » crièrent les soldats! — « Non pas, 
mes amis, mais vive la France! » répondit le 

^ -t 

_ ^ 

noble blessé. Une balle lui ayant brisé la 
cuisse, l’amputation fut jugée nécessaire. Il 
enreçutlanouvelleavecun calmeetune rési¬ 
gnation admirables. «Que la volonté de Dieu 
soit faite! » dit-il simplement. Le général suc¬ 
comba après Topéralion. 

A cette grande perte il faut ajouter celle du 

commàndànfMoràhd, héritier d’une dès plus 

4 Æ ^ U ' , 4 * ^ , 

nobles gloires de la France, et qui portait si 

dignement cet héritage; le brillant Bessiére, 
dont j’ai déjà parlé; le jeune et charmant 

■ i 

Frantz et le maréchal des logis d’artillerie 
Millet, frappé sur son obusier à la batterie de 
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brèche. Le général consacra leurs nonis dans 
un ordre du jour, où son cœur se montre tout 
entier. Il voulut en outre que les restes de ces 
braves fussent ensevelis sur cette brèche 
même, dont ils avaient payé la conquête de 
leur sang.. 

' C’est ainsi que Tarmêe d’Afrique inaugurait 
î’Empire et Tannonçait au désert. 

En même temps que le général s’avançait 
vers Laghoiiat, il prévoyait que les tribus 
sahariennes ne manqueraient pas de se reli- 
•"cr à son approche sur rOued-M'za, où so 

rrouvait campé le restant des populations. En 
conséquence, il dirigea sur ce point notre 
aga, Si-Hamza, à la tête de 700 cavaliers et 
500 fantassins. Après une longue marche à 
travers le désert, Si-Hamza tomba sur Ten-, 
nerni et le rasa complètement, le jour même 
où Laghouat tombait en notre pouvoir. 

Quant au Chériff‘, il échappa comme par 
miracle à la destruction de ses partisans. • 
Blessé de deux coups de feu et laissé pour 
mort, il fut recueilli par les gens d’un do scs 
a.dhérent.'^; '^ui l’enlevèrent sur un brancard 
lait de quatre fusils, parvinrent à le faire sor¬ 
tir de renceinto dos palmiers à la faveur des 
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ténèbres et le transportèrent dans un douar 
du Azab. 

Dans la nuit qui suivit Tassaut, plus de 
400 hommes qui étaient parvenus à se cacher 
dans les jardins vinrent déposer leurs armes* 
Plus heureuxqu’àZaatcha, nossoldatspurent, 
en outre, sauver la vie à plus de 1,200 femmes 
et enfants. Depuis cette époque, nous avons 
toujours tenu garnison à Laghouat, à qui sa 
position géographique assure un avenir com¬ 
mercial qui en fera un jour une des villes les 
plus importantes de TAlgérie. 

Les années qui ont suivi 1852 ont recueilli 
les fruits de travaux des dix-huit que je viens 
de raconter. De jour en jour la paix s'est 
raffermie, et, aujourd'hui, Ton peut dire que 
l’époque des expéditions est passée. Chaque 
année a vu, cependant, quelques courses exé¬ 
cutées par nos colonnes, mais toujours en 
s’éloignant de plus en plus du Tell, 

Un seul grand fait militaire domine cett© 
époque, c’est la glorieuse campagne à la suite 
de laquelle M, le maréchal Randon soumit 
pour toujours la Kabylie et réalisa le rêve de 
son illustre prédécesseur le maréchal Bu- 
geaud. 

Les Arabes, vaincus par la force de nos 
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armes, apprécieront de jour en Jour davantage 

les bienfaits de notre domination paternelle, 

# 

et, si quelquefois de folles idées d'insurrec¬ 
tion venaient à traverser leur esprit, , le nom 
seul du maréchal qui gouverne en Algérie 
suffirait pour les contenir 
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